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NOUVELLE  SALLE  ACADÉMIQUE 
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CHAULES  C.  DeLOBIMIEB. 


MONTREAL 

EUSÈBE  SÉNÉGAL,  IMPRIMEUR-ÉDITEUR 

Rue  Saint  Vincent,  N»  10. 

1865. 


A  L'HONORABLE  P.  J.  0.  GHAUVEAU,  LL.  D. 


MINISTRE   DE  L'INSTRUCTION   PUBLIQUE. 


MoNôiEun, 


Il  y  a  ({uelques  semaines  à  peine,  vous  présidiez,  au  nom  de  la  Société  St.  Jean 
Baptiste,  le  premier  jour  d'une  série  d'exercices  littéraires  dont  votre  présence  et 
votre  parole  n'ont  pas  iieu  contribué  à  rehausser  réclat.  Me  serait-il  permis  aujour- 
d'hui, à  un  autre  titre  encore,  de  vous  prier  d'en  accepter  l'hommage. 

Quelques  amis  de  l'éducation,  je  dirais  peut-être  mieux  le  public  qui  y  avait  pris 
un  si  vif  intérêt,  ayant  manifesté  le  désir  de  conserver  de  cen  belles  soirées  un  sou- 
venenir  plus  durable  que  les  colonnes  éphémères  et  fugitives  d'un  journal  •  on  a 
cru  que  les  ayant  suivies  moi-même  avec  intérêt,  et  en  ayant  rendu  dans  le  temps 
un  compte  fidèle,  je  serais  peut-être  plus  que  personne  à  môme  de  satisfaire  à  un 
vœu  si  légitime. 

Personne,  mieux  que  vous.  Monsieur  le  Surintendant,  n'est  en  position  pour 
apprécier  le  double  sentiment  qui  ici  me  fait  agir  :  une  sincère  et  profonde  recon- 
naissance envers  d'anciens  maîtres,  et  une  vive  sympathie  pour  notre  jeunesse 
canadienne. 

Je  demeure. 

Monsieur  le  Surintendant, 

Votre  serviteur  respectueux, 

Chs.  g.  de  LoniMiER. 
Montréal,  20  septembre  1865. 


PREFACE. 


Depuis  qu'il  existe,  le  collège  Ste.  Marie,  malgré  ses  nombreux 
exercices  publics,  avait  toujours  manqué  d'une  salle  assez  spa- 
cieuse pour  répondre,  tout  à  la  fois,  et  aux  justes  désirs  du  public 
et  aux  légitimes  aspirations  des  élèves  ;  car,  si,  d'un  côté,  c'est  un 
plaisir  et  un  bonheur  pour  des  parents,  des  amis,  des  compatriotes, 
d'assister  à  l'épanouissement  de  jeunes  talents  dont  l'avenir  est 
cher  à  la  famille  et  à  la  patrie  ;  de  l'autre,  comme  l'a  dit  un  grand 
orateur,  personne  n'est  éloquent  sans  une  multitude  qui  l'écoute. 

Ce  double  intérêt  rencontrait,  il  faut  l'avouer,  pleine  et  entière 
satisfaction  à  Tonverturo  de  la  nouvelle  salle  académique.  Un  mot, 
d'abord,  pour  en  expliquer  les  dispositions. 

Un  vestibule  de  80  pieds  carrés  donne  entrée,  par  les  trois  vastes 
portes  d'une  cloison  mobile,  qui,  au  besoin,  peut  se  supprimer, 
dans  la  pièce  principale  :  c'est  un  émicycle  en  amphithéâtre,  de  70 
pieds  de  rayon,  au  foyer  duquel  se  trouve  l'estrade,  d'où  l'oratein- 
est  également  à  la  portée  de  l'œil  et  de  l'oreille  de  tout  ce  qui  est 
devant  et  derrière  lui. 

Au  moyen  de  quelques  ajoutages  ou  suppressions,  ce  vaste  local 
peut  donc  s'agrandir  ou  se  rétrécir  à  volonté,  s'ouvrir  à  un,  deux, 
ou  trois  mille  personnes,  et  répondre  à  tous  les  besoins.  Notre 
population  catholique  avait  à  regretter  de  n'avoir  pas  à  sa  disposi- 
tion, pour  certaines  grandes  circonstances,  comme,  par  exemple,  le 
63e  anniversaire  de  Monseigneur,  un  local  assez  vaste  pour  conte- 
nir une  masse  de  peuple,  et  de  s'être  vue  obligée  d'aller,  on  peut  le 
dire,  mendiei  un  gîte  à  l'étranger.  Cotte  lacune  et  plus  d'une 
autre  vient  ainsi,  nous  l'espérons,  d'être  comblée. 
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6  PRÉFACE. 

Aussi,  la  population  iutolligouto  do  Monlroal  avaitollo  liAte  (la 
voir  s'ouvrir  la  nouvelle  onccinto,  (pii,  au  premier  appel,  s'est  trou- 
vée remplie  d'un  puhlic  hoisi.  Mise  sous  le  haut  patronage  de  la 
Société  St.  Jean-Baptiste,  cette  première  séance  était  présidée  par 
l'Hon.  M.  Cbauveau,  Surintendant  de  l'Education,  qui,  avec  les 
olficiers  de  cette  société,  dont  il  est  le  Président,  occupait  l'estrade 
d'honneur,  en  avant  des  élèves  échelonnés  sur  l'arrière-contour. 
Des  invitations  personnelles  avaient  été  adressées,  par  l'entremise 
do  leur  présidents  respectifs,  aux  meml)res  de  plusieurs  autres 
sociétés.  Celle  de  St.  Jos(>pli  avait  bien  voulu  accepter  en  corps. 
Musique  en  tète,  ces  Messieurs  arrivaient  à  heure  fixe,  au  nombre 
de  trois  à  quatre  cents,  et  se  massaient  à  droite,  dans  l'espace  réservé 
qui  leur  avait  été  ménagé.  Déjà  la  gauche,  le  centre,  le  contour 
extérieur  étaient  occupés.  C'est  devant  ce  majestueux  auditoire 
que  paraissent  d'abord  les  jeunes  élèves  de  rhétorique,  pour  ouvrir 
ime  série  de  trois  jours  d'exercices  littéraires,  destinés  à  couronner 
l'année  scolaire,  par  l'inauguration  de  la  nouvelle  salle  académique. 

Invité  à  mettre  sous  les  yeux  du  public  bienveillant  ce  qu'il 
accueillait  alors  avec  une  faveur  si  marquée,  j'ai  voulu  savoir, 
avant  do  me  mettre  à  l'œuvre,  si  ce  projet  ne  rencontrerait  aucune 
objection  :  pour  réponse  j'ai  reçu,  et  avec  la  plus  aim'ablc  obli- 
geance, communication  des  pièces,  dont  j'avais  besoin  pour  un 
travail  correct  et  complet.  Je  me  permettrai  d'ailleurs,  pour  l'en- 
cadrement du  tableau,  de  recourir  aux  brilliantes  appréciations 
que,  du  soir  au  lendemain  matin,  en  ont  improvisé  dans  leurs 
colonnes  plus  d'un  journaliste  de  talent.  Et  cependant  je  n'ose, 
malgré  cela,  me  flatter  do  répondre  entièrement  à  l'attente  de  nos 
amis.  Il  en  est  ou  effet  des  premiers  essais  du  jeune  âge  comme 
de  la  fleur  du  pvintemps,  qui,  séparée  de  sa  tige,  perd  toujours 
quelque  chose  de  sa  grâce  et  de  sa  fraîcheur;  la  jeunesse,  comme 
on  l'a  dit,  embellit  tout  ce  qu'elle  touche  :  il  faudrait  ici  voir  et 
entendre,  et  je  n'ai  guère  que  dos  souvenirs  à  évoquer.  Du  moins, 
à  la  reconnaissance  que  je  garderai  éternellement,  pour  une  insti- 
tution qui  guida  mes  premiers  pas  dans  les  éturles  classiques, 
j'aurai  joint  le  plaisir  do  tendre  à  mon  tour  la  main  à  une  jeunesse 
pleine  d'avenir,  et  de  sauver  de  l'oubli  un  de  ces  channauts  épi- 
sodes do  la  vie,  dont  on  peut  dire  dès  maintenant, 

El  hacc  oUrn  mcminissc  juvabit. 

Chs.  C.  ue  LoniMiEit. 


PREMIER  JOUR. 


LE    PATRIOTISME    AUX    DIVERS    AGES    DE    LA  VIE. 


M.  JOSEPH  PARK  OUVRE  LES  DEBATS  PAR  U.\  EXPOSE  DE  LA  QUESTION. 

M.  Je  Président,  Mesdames  et  Messieurs  : 

"  C'est  à  la  religion,  à  la  science,  aux  arts,  c'est  à  Dieu  et  à  la  Patrie  que 
nous  dédions,  en  ce  moment  avec  vous,  cette  tribune  et  cette  enceinte.  Une 
voix  plus  grave,  une  parole  plus  imposante,  plus  d'autorité,  plus  de  solennité, 
eussent  peut-être  convenii  i\  la  circonstance.  Cependant,  comme  c'est  à  vos 
fils  avant  tout  que  cette  estrade  est  destinée,  on  a  cru  que  leur  voix,  quel- 
que faible,  quelque  peu  exercée,  quelque  balbutiante  qu'elle  pût  être,  vous 
serait  plus  agréable  que  des  accents  plus  fermes  et  des  discours  d'un  plus 
grand  poids.  Ce  qui  nous  rassure  encore,  Messieurs,  c'est  que  l'objet  de 
notre  petite  discussion  ne  peut  manquer,  sinon  do  vous  intéresser,  du 
moins  de  vous  agréer  :  cet  objet,  c'est  la  patrie,  c'est  le  patriotisme,  c'est, 
j'oserais  dire,  vous-mêmes.  Tout  cbauds  encore  naguère  des  émotions  de 
notre  belle  fête  nationale,  après  avoir  vu  la  jeunesse,  l'âge  mur,  l'enfant,  le 
vieillard,  rivaliser  de  zèle,  confondre  dans  une  belle  harmonie  leur  amour, 
leurs  œuvres,  leurs  espérances  et  leurs  souvenirs,  nous  avons  été  amenés 
tout  naturellement  à  nous  demander  dans  quel  âge  de  la  vie  se  fait  remar- 
quer davantage  cette  belle  et  noble  passion  qu'on  appelle  l'amour  de  la 
patrie.  Si  la  solution  importe  peu  au  fond,  on  n'en  saurait  dire  autant  de  la 
discussion  qui,  même  faiblement  conduite,  ne  peut,  s'il  nous  est  permis  do 
l'esp-lrer,  qu'éveiller  de  doux,  de  nobles  et  de  précieux  sentiments  ;  nous 
apprendre  à  ne  point  confondre  l'enthousiasme  avec  le  dévouement,  les  ser- 
vices et  le  mérite  réel  ivec  de  fragiles  espérances,  une  flamme  légère  avec  le 
feu  sacré  du  véritable  patriotisme. 

"  Mais  n'anticipons  pas  ;  d'ailleurs.  Messieurs,  c'est  à  vous  qu'il  sera 
réservé  de  prononcer  en  définitive." 


TROIS  JDUns  DE  riVl'ES  L1TTI'':UA1RES. 


PATRIOTISME    DU   JEUNE    HOMME. 


DISCOURS  DE   M.  FÉLIX  8IN0ENNES. 


MESSIKURS, 

Malgré  votre  bienveillance,  inaltéré  une  indulgence  bien  connue  pour  nos 
faibles  essais,  ce  n'est  pas  sans  une  certaine  crainte  que  je  nie  présente  en  co 
moment  devant  vous.  Je  vais  vous  paraître  bien  téméraire.  Quoi  !  mo 
déclarer,  moi,  l'avocat  de  la  jeunesse:  plaider,  et  cela  i\  mon  âge,  contre  les 
trois  quarts  d'un  auditoire  intéressé  ù  la  cause  !  Je  sais  bien  co  que  l'on  va 
dire,  que  jeune  moi-môme.. .  Mais  non,  je  n'aurai  pas  la  faiblesse,  je  n'aurai 
pas  la  lâcheté  do  m'arroter  à  cette  considération.  J'ai  la  conscici  je  que 
c'est  la  vérité  que  je  défends  :  c'ost  mon  cœur  qui  me  dit  que  la  poitriae  du 
jeune  homme  est  le  foyer  du  plus  brûlant  patriotisme  ;  et,  quoique  je  n'aie 
point  encore  l'honneur  de  compter  dans  ses  rangs,— hélùs  !  je  ne  suis  encore 
qu'au  collège, — cependant  il  me  semble  que  j'ai  compris,  que  j'ai  deviné 
notre  jeunesse  canadienne.  C'est  donc  avec  sécurité  autant  qu'avec  désin- 
téressement que  je  vais  plaider  sa  cause.  D'ailleurs,  une  autre  considération 
me  rassure  :  vous  tous,  messieurs  qui  allez  me  juger,  n'avez-vous  pas  passé 
par  cet  âge  ?  Je  dois  donc  avoir  confiance  ;  car  nul  doute  que  vous  n'aimiez 
à  entendre  l'expression  de  ce  que  vous  avez  alors  si  bien  éprouvé  ;  et  qu'il 
me  suffise  de  réveiller  au  fond  de  vos  cœurs  vos  plus  délicieux  souvenirs 
pour  vous  faire  convenir  que  la  jeunesse  est  par  excellence  l'âge  du  patrio- 
tisme. J'appuie  cette  assertion  de  deux  raisons  principales  que  je  vais 
tâcher  d'établir  avec  le  plus  de  netteté  et  de  rapidité  possible. 

Mais,  avant  tout,  messieurs,  qu'est-ce  que  le  patriotisme  ?  Rien  de  plus 
simple  :  c'est  l'amour  pour  la  patrie  ;  c'est  ce  sentiment  jeune  et  chaud,  cette 
douce  illusion,  si  vous  voulez,  qui  fait  que  l'on  aperçoit,  que  l'on  touche 
avec  son  cœur  sur  ce  sol  qui  nous  a  vu  naître,  une  famille,  un  héritage,  de^ 
espérances  j)lus  larges  que  ce  que  renferme  dans  son  enceinte  le  foyer 
domestique.  Oui,  messieurs,  la  vie,  le  plus  réel  de  la  vie,  le  plus  doux 
objet  de  nos  aifections,  c'est  celui  de  nos  espérances.  Si  donc,  et  qui  c  serait 
le  contester  ?  si  le  jeune  homme  est  celui  de  tous  les  êtres  à  qui  la  vie,  à 
qui  l'avenir,  à  qui  la  patrie  offrent  le  plus  riche  héritage  d'espérances,  qui 
oserait  lui  contester  le  privilège,  avec  un  cœur  chaud  comno  le  sien,  d'avoir 
nécessaireneut  le  plus  brûlant  patriotisme  dont  soit  susceptible  un  cœur 
d'homme  ?  Donc,  messieurs,  un  coup  d'œil,  un  simple  coup  d'œil  sur  cet 
inépuisable  trésor  que  la  patrie  déroule  et  fait  briller  aux  yeux  du  jeune 
Canadien,  et  je  triomphe. 

Et  d'abo  1  la  patrie  offre  au  Canadien,  sinon  la  plus  belle,  du  moins  la 
plus  riche  nature  (ju'il  soit  possible  de  désirer  :  un  climat  s'iin,  un  sol  fécond, 
un  ciel,  une  atmosphère  ordinairement  pure  et  tempérée. 
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Co  n'est  pas,  il  faut  en  convenir,  le  pays  dos  pommes  d'or  et  de  la  fièvre 
jaune,  le  pays  du  coton  et  dos  serpents  à  sotinetto,  le  pays  du  gingembre  et 
des  scorpions  :  non  ;  mais  ces  petites  privations,  il  faut  en  convenir  aussi, 
sont  abondaniuicnt  compensées  sur  notre  sol  par  la  bcaotd  et  la  richesse  do 
ses  forc'tn,  par  l'abondance  et  la  belle  distribution  do  ses  eaux,  par  les  trdsors 
inépuisables  do  ses  mines,  par  lu  vaste  étendue  d'un  territoire  dont  la  plus 
grande  partie,  neuve,  gén'rcuso,  ouvre  son  sein  au  bras  qui  voudra  la 
féconder.  Jeune  Canadien,  ((uelle  est  la  tendance  de  vos  aspirations  ?  Est-ce 
l'agriculture,  l'industrie,  le  commerce  ?  sont-ce  les  professions,  les  arts  ?  la 
carrière  militaire,  la  marine?  les  spéculations,  la  politique,  les  sciences? 
quelles  sont  vos  aptitudes,  vos  goûts  ?  La  patrie  vous  en  présente  l'objet. 

Oui,  notre  sphère  s'agrandit,  nos  ressources  se  développent,  notre  orga- 
nisation se  complète  ;  et  bientôt',  bientôt  nous  n'aurons  plus  rien  à  envier  à 
personne. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  que  du  matériel  :  l'homme  ne  vit  pas  seulement 
que  de  pain.  Il  est  un  héritage  plus  haut  que  la  terre,  plus  riche  que  la 
fortune,  plus  précieux  que  la  finance  :  c'est  l'honneur  ! 

Messieurs,  comprenez-vous  ce  sentiment  délicieux  d'un  fils  do  famille 
qui,  avec  le  sang  le  plus  pur,  sent  couler  dans  ses  veines  les  plus  nobles  pen- 
chants, les  plus  glorieuses  traditions  d'honneur,  do  loyauté,  de  vertu  héré- 
ditaires ;  qui  se  sent  héritier,  avec  cette  trempe  dTime  qu'on  peut  appeler 
aujourd'hui  encore  sans  pour  et  sans  reproche,  d'un  de  ces  caractères  qui 
n'engendrent  ni  tristesse  ni  nic'lancolie,  qui  savent  également  affronter  les 
dangers,  mourir  sur  la  brèche,  soutenir  la  fatigue  et  jouir  de  la  vie  ?  Eh 
bien  !  j'ose  le  dire,  considéré  dans  la  grande  fixmille  i\  laquelle  nous  avons, 
vous  et  moi,  l'honneur  d'appartenir,  c'est  là  la  condition  de  tout  jeune 
Canadien.  On  nous  a  injustement  contesté  bien  des  choses:  jamais  per- 
sonne ne  nous  a  contesté  le  plus  aimable,  le  plus  courtois,  le  plus  heureux 
caractère  du  monde. 

Ajoutons  que  nous  avons  le  bonheur  d'en  jouir  sous  le  régime  le  plus 
libre,  le  plus  sûr,  le  plus  tranquille  qu'on  puisse  désirer.  Nous  avons  la 
liberté  de  nos  lois,  do  nos  usages,  do  notre  langue,  i.  notre  religion  ;  à 
l'ombre  et  sous  la  haute  protection  du  drapeau  de  l'A  jleterre,  ([ui  nous 
vaut  lui  seul  une  flotte  et  une  armée  ;  dotés  par  elle  de  cette  constitution 
merveilleuse  qui  est  regardée  à  juste  titre  comme  le  chef-d'œuvre  politique 
du  génie  ;  mêlés,  sans  confusion,  avec  d'estimables  races  dont  la  gravité, 
l'activité,  l'énergie  servent  à  entretenir  parmi  nous  une  noble  émulation, 
nous  marchons  sous  les  plus  heureux  auspices,  on  peut  le  dire,  ii  de  pro- 
chaines et  brillantes  destinées.  En  attendant,  pourrait-on  même  à  son  gré 
se  faire  l'image  d'un  sort  plus  heureux  ?  Environnés  de  provinces,  de  répu- 
bliques, de  royaumes  déchirés  par  les  guerres  civiles,  nous  vivons,  nous,  au 
sein  de  la  plus  douce,  de  la  plus  profonde  paix.  La  police  veille  dans  nos 
cités,  la  force  a^mée  sur  nos  frontières  ;  le  droit  et  l'équité  président  dans 
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nos  tribunaux  ;  l'éducation,  l'éducation  du  peuple  surtout,  a  fait  depuis  dix 
ans,  sous  d'habiJes  inains,  d'immenses  progrès  ;  une  multitude  de  sociétés  (il 
y  en  a  pour  tous  les  goûts)  se  sont  partagé  le  domaine  des  arts,  des  sciences, 
des  lettres,  des  idée-s^  des  œuvres  :  et  tout  cela  se  remue,  s'agite,  se  coudoie 
sans  se  froisser  ;  sans  autre  inconvénient  grave  que  quelqu'une  tout  au  plus 
do  ces  petites  altercations  qui  éveillent  l'émulation,  tiennent  en  haleine,  ou 
mémo,  semblables  aux  coups  de  poing  parmi  les  enfants,  réchauffent  l'amitié. 

Messieurs,  je  vous  le  demande,  est-ce  qu'un  jeune  homme  qui  se  voit 
l'héritier  présomptif  d'un  si  riche  héritage,  est-ce  qu'un  jeune  homme  qui  a 
du  sens  et  du  cœur  pourrait  ne  pas  éireindre  dans  ces  deux  bras  la  patrie 
qui  lui  a  conquis  un  tel  trésor,  ut  qui  ne  le  garantit  qu'à  lui  seul  ? 

Mais,  dira-t-on,  ce  ..'est  pas  là  un  privilège,  un  apanage  d'aîné  ;  c'est  un 
bien  commun  à  tous  les  âges,  à  toute  la  famille. 

Non,  messieurs,  l'espérance,  cette  douce  chimère,  ou  plutôt  cette  douce 
réalité,  dont  nous  jouissons  plus  que  de  la  réalité,  que  de  la  possession 
même  ;  l'espérance,  c'est  le  lot  de  la  jeunesse  :  le  vieillard  ploie  et  gémit  sous 
le  lourd  fardeau  de  ses  stériles  souvenirs  ;  l'âme  de  l'enfant,  toujours  en  ébul- 
lition  sous  le  feu  des  désirs  les  plus  opposés,  se  disperse  et  se  volatise  avant 
d'avoir  saisi  son  objet  ;  l'âge  mûr,  enveloppé  de  sollicitudes  prosaïques, 
escorté  de  regrets  et  de  craintes,  d'occasions  qui  lui  échappent  et  de  dangers 
qui  le  menacent  ;  l'âge  mûr,  absorbé  par  le  présent,  vit  comme  emprisonné 
àf-ih   chacun  des  jours  de  sa  pénible  existence. 

liais  dans  le  jeune,  comme  on  l'a  si  bien  dit,  "  dans  le  jeune  homme,  les 
souvenirs  sont  encore  frais  et  les  espérances  vigoureuses.  Le  passé  et  l'avenir 
se  touchent  encore  de  si  près  qu'ils  peuvent  se  donner  la  main,  et  fournir  au 
présent  une  base  qui  l'appuie  et  un  but  qui  l'attire.  Tout  en  quelque  sorte 
est  présent  pour  lui;  il  n'a  qu'à  se  retourner  pour  saisir  le  passé  ;  il  n'a  qu'à 
tendre  un  peu  la  main  pour  cueillir  les  pluâ  riches  espérances.  Il  a  en  lui 
assez  de  vie  pour  animer  tout  ce  qu'il  touche  ;  il  a  devant  lui  assez  de  temps 
pour  pouvoir  étendre  ses  projets  et  allonger  ses  désirs,  sans  se  heurter  contre 
la  pierre  du  tombeau."  Et  voilà  pourquoi  les  prospérité;.-,  les  ressources  de 
la  p.itrie,  objets  de  regrets,  d'embarras,  d'indifférence  dans  les  autres  âges, 
font  partie  intégrante  de  la  vlo,  de  l'âme  du  jeune  homme  ;  voilà  pourquoi  il 
est  tout  de  feu  pour  sa  patrie  ;  vnilà  pourquoi,  si  elle  est  son  trésor,  c'est  sur 
lui  aussi  qu'elle  repose  elle-même  ses  plus  douces  espv!  unees. 

Messieurs,  je  ne  développerai  pas  ce  second  motif.  Je  m'en  rapporte  à 
TOUS  ;  et  je  me  contenterai  de  vous  prendre  à  témoins,  comme  je  vous  ai  pour 
juges  :  dernièrement  encore,  da.is  notre  belle  fête  patriotique,  quand  tous 
les  rangs,  tous  les  âges  défilaient  sous  vos  yeux,  sur  qui,  je  vous  le  demande, 
reposaient  tous  les  regards,  toutes  les  complaisances,  toutes  les  espérances  '^ 
N'était-ce  pas  sur  ces  rangs  pressés  de  la  jeunesse  canadienne  qui,  de  nos 
jours,  ne  sont  groupés  et  se  serrent  si  courageusement  autour  du  véritable 
drapeau  de  l'honneur  et  de  la  patrie  ? 
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Merci,  messieurs,  vous  nous  avez  ouvert,  vous  nous  avez  tracé  la  route  ; 
V0U3  nous  avez  facilité  notre  entrée  dans  la  vie  :  nous  serions  bien  coupables 
si  nous  ne  vous  suivions  pas  un  jour.  En  attendant,  comprenez,  avec  votre 
dignité  d'aînés,  la  sainte  importance  des  devoirs  qu'elle  vous  impose.  L'avenir 
sera  ce  que  vous  serei..  Le  Canada  deviendra  ce  que  vous  deviendrez  ;  et  ce 
petit  coin  du  monde  sera  un  jour  ce  qu'il  vous  plaira  qu'il  soit.  "  0  !  qu'elle 
est  sainte  et  belle,  s'écrie  un  moraliste  de  nos  jours,  la  mission  du  jeune 
bomme  !  que  sa  dignité  est  élevée  !  qu'il  est  fort  !  qu'il  est  puissant  !  qu'il 
est  ricbe  !  Il  est  fort  de  toute  l'expérience  que  lui  ont  léguée  les  siècles 
passés  ;  il  est  puissant  de  tous  les  moyens  que  le  présent  met  à  sa  disposition  ; 
il  est  riche  de  toutes  les  chances  de  l'avenir."  En  un  mot,  il  espère  en  sa 
patrie,  et  sa  patrie  espère  en  lui  :  voilà  pourquoi  le  patriotisme  dans  sa  fleur, 
dans  Loute  sa  sève,  dans  ses  plus  riches  espérances,  c'est  le  cœur  du  jeune 
bomme. 


LE   PATRIOTISME   DE   L'AGE   MUR. 

DISCOURS   DE   M.    LÉOPOLD   LArLAMME. 

MESSIEURS, 

Vous  venez  d'entendre  mon  honorable  adversaire  parler  de  la  jeunesse 
avec  tout  le  feu,  avec  tout  l'enthousiasme  du  jeune  homme  qui  sent  sa 
dignité.  Et  malgré  les  dénégations  de  l'orateur,  vous  vous  êtes  dit  avec 
moi:  il  plaide  sa  cause.  Ma  position  sous  ce  rapport,  on  en  convier dra, 
n'est  pas  la  mf  me  ;  je  plaide,  il  est  vrai,  pour  un  âge  que  j'estime,  que  je 
respecte,  que  j'apprécie,  mais  que  je  n'ai  pas.  Je  plaide  pour  l'âge  mûr,  et 
c'est  loin  d'être  un  fait  personnel.  Toutefois  je  tâcherai,  comme  mon  adver- 
saire, de  me  conformer  à  ma  position  :  à  l'enthousiasme,  à  l'hyperbole,  j'es- 
saierai de  n'opposer  que  la  froide  raison  et  la  vérité.  On  a  fait  briller  à 
vos  yeux  des  espérances,  j'y  opposerai  des  réalités.  Qu'est-ce  eu  effet, 
messieurs,  ciue  le  patriotisme  ?  Est-ce  cette  espèce  d'enivrement,  de  fièvre, 
d'enthousiasm-^  qui,  une  ou  deux  fois  l'an,  saisit  un  jeune  cœur  en  un  jour 
de  réjouissance  publique  ?  Est-ce  le  calcul  bien  précoce  d'un  fils  qui  a 
lorgné  un  riche  héritrge  ou  qui  s  est  aperçu  qu'on  avait  l'œil  sur  lui  pen- 
dant le  défilé  ?  Non,  messieurs,  le  patriotisme,  le  vrai  amour  de  la  patrie» 
c'est  le  dévouement  réel,  actuel,  à  la  patrie  ;  c'est  ce  qui,  du  côté  de  la 
patrie,  commande  non  pas  l'espérance,  mais  la  confiance.  Essayons,  en 
deux  temps,  d'asseoir  notre  jugement  sur  ces  deux  bases  que  je  crois  solides. 

Vous  avez  pu  remarquer  avec  moi,  messieurs,  que  le  seul  moment  où 
l'avocat  du  jeune  homme  ait  été  sur  le  point  de  sortir  de  ses  espérances,  do 
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eea  complaisances,  do  ses  intérêts,  c'est  celui  où  il  a  fait  battre  le  tambour, 
et  où,  selon  les  idées  d'un  âge  qui  aime  tout  ce  qui  brille,  tout  ce  qui  fait 
du  bruit,  il  nous  a  parlé  de  sabres  et  de  mousquets,  comme  si  le  dévouement, 
comme  si  le  patriotisme  réel  n'avait  lieu  que  sur  le  champ  de  bataille. 

Alors,  messieurs,  alors,  les  trois  quarts  des  hommes  n'auraient  donc 
jamais  éprouvé  ce  que  c'est  que  de  sentir  battre  son  cœur  au  nom  si  doux 
de  la  patrie  ;  alors,  il  n'y  aurait,  grâce  à  la  paix  profonde  dont  nous  fait 
jouir  depuis  quelques  années  notre  patriotisme,  il  n'y  aurait  peut-être  pas 

ici  un  seul  vrai  patriote Dieu  nous  garde  d'une  telle  absurdité.    Non  I 

hâtons-nous  de  chercher  à  la  vraie  notion  du  patriotisme  une  assise  plus 
solide.  Pour  la  trouver,  ce  n'est  point  sur  un  champ  de  bataille  que  je  vous 
conduirai  d'abord.  Non  !  je  n'irai  point,  en  vous  montrant  ces  milliers  de 
victimes,  ces  ruisseaux  de  sang,  ces  tronçons  d'armes,  ces  instruments  encore 
fumants  de  la  mort  qu'ils  vomissaient  tout-à-l'heure  ;  en  vous  montrant  tant 
de  brillantes  illusions  renversées  et  flétries  à  jamais,  je  n'irai  point  vous 
dire  :  voilà  le  patriotisme...  Messieurs,  il  peut  n'y  en  avoir  pas  une  ombre  : 
car  le  patriotisme,  ce  n'est  pas  un  coup  de  tête,  ce  n'est  pas  une  folie,  ce 
n'est  pas  l'ennui  du  foyer  domestique,  ce  n'est  pas  l'envie  do  goûter  un  peu 
à  la  gloire  comme  on  tire  quelques  bouffées  d'un  cigare.  Le  patriotisme,  ce 
n'est  pas  un  acte  transitoire,  ce  n'est  pas  l'effet  d'une  surexcitation  d'un 
moment  :  c'est  une  actualité  toujours  subsistante,  qui  se  montre  partout,  et 
qui  ne  se  dément  nulle  part.  Où  donc,  messieurs,  le  trouverons-nous  ? 
Qu'est-ce,  au  fond,  que  le  patriotisme  ? 

L'amour  du  fils  pour  son  vieux  père  ;  l'amour  du  père  pour  son  fils  ;  l'amour 
du  sol  natal  ;  l'amour  des  traditions  qui  s'y  rattachent  ;  ces  sentiments  innés, 
ces  saintes  affections  qui  embrassent  comme  dans  leurs  racines  et  le  berceau 
de  notre  enfance  et  les  tombeaux  de  nos  ancêtres  ;  ces  tendres  sollicitudes 
qui  étendent  leurs  rameaux  et  cherchent  à  protéger  de  leur  ombre  tout  ce 
qui  nous  est  cher  autour  de  nous;  en  un  mot,  l'amour  de  la  famille,  le  dévoue- 
ment à  la  famille  :  voilà,  dans  un  cercle  plus  rétréci,  h  vrai  fondement  du 
patriotisme.  Le  vrai  patriote,  c'est  donc  lo  père  do  famille  digne  de  ce 
nom  ;  celui  dont  les  affections  et  les  intérêts  domestiques  se  confondent  dans 
un  cœur  large,  généreux,  dévoué,  avec  le  zèle  du  bien  public  ;  celui  qui, 
avec  assez  de  probité,  d'intelligence,  d'activité,  pour  voir  les  choses  et  de 
haut  et  de  près,  sai^^  faire  le  juste  discernement  de  ses  devoirs  et  de  ses  droits 
comme  père  et  comme  citoyen,  sait  les  mettre  d'accord,  les  faire  servir  mutu- 
ellement d'appui  i'ui.  à  l'autre,  sait  les  sacrifier  même  tour-iVtour  sans  leur 
nuire  au  fond  jamais.  En  sorte  que  le  meilleur  patriote  est  encore  le  meil- 
leur père  de  famille,  comme  le  meilleur  père  de  famille  est  presque  néces" 
sairement  le  meilleur  patriote. 

Mais,  dira-t-on,  c'est  donc  quelque  chose  de  bien  simple  que  le  patriotisme  ; 
voua  la  réduisez  i\  la  chose  la  plus  vulgaire  du  monde. 

Je  le  voudrais,  messieurs,  et  peut-être  la  vraie  notion  n'y  perdrait  pas. 
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Oui,  ce  qu'est  dans  un  mécanisme  chacune  de  ses  pièces  quand  chaque  chose 
est  bien  et  constamment  à  sa  place,  ce  qu'est  un  levier,  un  ressort,  un  pivot, 
un  rouage  qui  fonctionne  selon  sa  nature  ;  ce  qu'est  la  simple  dent  d'uno 
roue  qui  s'engraine  avec  justesse  et  précision  dans  sa  correspondante,  le 
citoyen  le  plus  obscur,  le  citoyen  le  plus  paisible  l'est  dans  les  rouages  de  la 
société,  quand  il  remplit  modestement,  pacifiquement,  courageusement  ses 
fonctions  ordinaires.  Car  vous  le  savez  du  reste,  messieurs,  ce  qui  fait 
crier,  ce  qui  fait  craquer  la  machine  sociale  ou  gouvernementale,  ce  n'est  pas 
là  ce  qui  la  fait  marcher. 

Est-ce  à  dire  que  dans  une  circonstance  extraordinaire  le  vrri  patriote, 
quand  il  est  en  position  pour  le  faire,  ne  saura  pas  payer  de  sa  personne,  de 
son  crédit,  de  sa  bourse  ?  Oui,  il  sera  à  son  poste. 

Il  saurait  môme  dans  l'occasion,  tirer  l'épée  pour  la  défense  de  la  patrie,  et 
il  le  ferait  avec  d'autant  plus  d'avantage  que  s'il  n'a  pas  la  fougueuse  impé- 
tuosité du  jeune  homme,  il  n'en  a  ni  l'inconsidéraiion,  ni  le  trouble,  ni 
quelquefois  la  peur  qui  y  succède. 

J'accorde  de  plus,  pour  compléter  la  notion  du  patriotisme,  tout  ce  que 
l'on  voudra,  pourvu  qu'on  ne  le  mette  pas  à  la  place  de  ce  fond  vulgaire,  si 
vous  voulez, — fasse  le  ciel  qu'il  le  fût  î — qui  fait  avant  tout  un  bon  père  de 
famille.  Eh  bien  !  messieurs,  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  il  n'y  a  pas  d'action 
d'éclat,  il  n'y  a  pas  d'héroïsme,  il  n'y  a  pas  de  ces  éclairs  brillants  qu'on  est 
convenu  d'appeler  trait  de  patriotisme,  qui  demandent  au  fond  auta^^t  de 
courage  que  cette  ténacité  d'un  homme  toujours  à  son  }  oste,  que  ce  dévoue- 
ment dont  le  jeune  homme  n'est  pas  encore  capable  et  dont  le  vieillard  est 
fatigué. 

Messieurs,  je  devrais  m'arrêter  ici,  si  je  n'avais,  au  dévouement  de  l'âge 
mûr,  pour  marque  et  pour  mesure  de  son  patriotisme,  ajouté  la  confiance 
dont  l'honore  la  patrie.  En  efiet,  à  qui  la  confiance  publique,  à  qui  la  patrie 
abandonne-t-ellc,  dans  ses  tribunaux,  la  fortune,  l'honneur,  la  vie  de  ses 
membres?  A  qui,  dans  une  sphère  plus  haute,  remet-elle  l'autorité  publique, 
le  maniement  des  finances,  les  rênes  de  l'Etat  ?  A  qui  confie-t-elle,  sur  de 
larges  proportions  du  moins,  sa  marine,  ses  armées,  sa  police,  sa  sécurité,  ses 
intérêts  de  toute  nature  ?  A  qui  confie-t-elle,  je  vous  le  demande,  le  jeune 
homme  et  le  vieillard  lui-même  ?  A  qui  confie-t-elle  ce  qu'elle  a  de  plus 
sacré,  le  soin  de  veiller,  de  haut  du  moins,  sur  l'éducation  de  ses  enfants  ? 
A  qui  confie-t-elle,  dans  le  deuil  (car  je  dois  appeler  ici  du  nom  de  père 
tout  homme  dans  la  force  de  l'âge  à  la  protection  duquel  Dieu  et  la  Patrie 
ont  confié  quclqu'ctre  faible),  à  qui  confie-t-elle,  au  besoin,  la  veuve  et 
l'orphelin  ? 

Et  vous  croiriez  que  toutes  ces  marques  de  confiance  i\  l'égard  d'un  âge 
qui  se  trouve  dans  la  plénitude  du  sentiment,  comme  il  jouit  de  la  plénitude 
de  ses  facultés  intellectuelles,  que  cette  responsabilité  honorable  n'allumerait 
pas,  n'exciterait  pas,  n'embraserait  pas  en  lui  la  flamme  du  patriotisme? 
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Messieurs,  le  dire,  ce  serait  blasphémer  la  nature  ;  car,  ici,  il  ne  s'agit  pas 
des  individus  :  il  s'agit  de  savoir  si  l'âge  de  la  vie  à  qui  le  ciel  a  imposé  de 
plus  graves  obligations,  a  reçu  pour  les  remplir  de  plus  puissants  secours, 
comme  il  a  reçu,  pour  le  travail  auquel  il  est  condamné,  plus  de  forces 
physiques.  A  qui  en  douterait  je  n'ai  rien  à  répondre. 

Messieurs,  on  a  dit  poétiquement  et  très-phiIos(  phiquement  que  notre 
vie  passe  comme  les  ondes  d'un  fleuve  :  elle  naît,  >Uû  jaillit,  elle  s'épanche 
et  disparaît.  Eh  bien  !  prenons  comme  image  r"  ces  quatre  âges  de  la  vie 
et  de  leur  valeur  patriotique  le  roi  des  fleuves  6  as  les  quatre  phases  do  son 
cours.  A  sa  source,  le  St.  Laurent  lui-même  n'est  qu'un  fileii  d'eau  qui  se 
trahit  à  peine  par  un  peu  do  verdure  et  de  fraîcheur.  Bientôt  il  bondit,  il 
écume,  il  roule  in  ton»  nta,  on  cascades,  en  rapides,  en  chutes,  en  fumée.  A 
l'autre  extrémité,  au  uiujiientoù  il  est  prêt  de  s'engoufi'rer  pour  jamais  dans 
les  abîmes  de  l'océan, -c'c.^t  ù  peine  s'il  remue  entre  les  plaines  arides  de 
deux  vastes  bancs  de  sable,  iristes  solitudes,  incapables  de  fournir  même  un 
abri  aux  naufragés.  Mais  a  ijucl  moment,  je  dirais  presque  à  quel  âge  de 
son  cours  le  voyons-nous  laire  la  richesse  des  campagnes,  l'ornement  des 
cités,  le  véhicule  du  commerce,  la  ressource  de  l'industrie  ?  Quand  est-ce 
que  les  bateaux-à-vapeur,  les  forêts  flottantes,  la  navigation,  la  pêche,  la 
prospérité,  le  plaisir,  la  gloire  se  jouent  dans  ses  eaux  ?  Ah  !  vous  l'avez  dit  : 
c'est  dans  ce  magnifique  et  riche  parcours  qui  s'étend  de  Montréal  à  Québec, 
image  de  l'âge  mûr  enclavé  entre  l'enfance  et  la  jeunesse  d'une  part  et  la 
vieillesse  de  l'autre. 

Eh  bien!  messieurs,  n'avez-vous  pas  saisi  le  rapport  de  la  réalité  à 
l'image  ?  Et  maintenant  dites-moi  si  c'est  dans  les  grâces  fraîches  et  naïves 
de  l'enfant,  dans  les  bouillantes  saillies  du  jeune  homme,  dans  le  sang 
appauvri  du  vieillard,  ou  plutôt  si  ce  n'est  pas  dans  cet  âge  de  la  vie  qui 
coule  à  plein  bord,  que  vous  trouvez  le  véritable  dévouement  et  par  consé- 
quent le  vrai  patriotisme  ?  J'attends  votre  réponse  avec  sécurité. 


LE  PATRIOTISME   DE   L'ENFANT. 

DISCOURS  DE  M.  GIARD. 

J'entends  déjà  les  cris  d'indignation  du  jeune  homme  ;  je  vois  sur  les 
lèvres  du  père  les  plis  du  dédain  ;  j'aperçois  le  vénérable  vieillard  lui-même 
sourire  de  pitié,  à  la  vue  d'un  faible  enfant  qui  s'avance  pour  disputer  la 
victoire  et  prétendre  à  la  palme  du  patriotisme,  llassurez-vous,  messieurs  • 
non,  je  ne  prétends  pas  que  mon  client  ose,  sous  ce  rapport,  le  disputer  en 
mérite  au  vieillard,  en  dévouement  à  l'âge  mûr,  en  fanfaronnade  à  la  jeu- 
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nesse.  Je  n'ai  qu'une  seule  prétention,  c'est  de  vous  exposer  deux  petites 
qualités  du  patriotisme  de  l'enfant  que,  je  pense,  vous  ne  lai  contesterez  pas, 
et  qui,  bien  appréciées,  pourraient  bien  peut-être  ne  pas  nous  laisser  au  der- 
nier rang. 

Je  dis  donc,  en  laissant  de  côté  la  question  des  services,  les  services  actuels, 
les  services  rendus  ou  à  rendre, — quoique,  sous  ce  dernier  rapport,  nous  soyons 
avec  nos  frères  aînés  sur  le  pied  d'une  parfaite  égalité, — ^je  dis  que  le  patrio- 
tisijio  de  l'enfant  est  d'abord  de  beaucoup  le  plus  vif,  et  le  plus  pur.  Et  cela, 
pourquoi  ?  pour  une  raison  bien  simple  ;  parce  qu'il  est  plus  près  de  sa 
source.  La  source,  la  vraie  source  du  patriotisme  pour  l'enfant,  et  par  suite 
pour  tous  les  âges  de  la  vie,  qu'elle  est-elle  ?  Messieurs,  c'est  le  cœur  de  la 
mère.    Oui,  c'est  de  ce  foyer  brûlant  de  toutes  les  saintes  affections  que  s'é- 
chappe, vif,  pur,  ardent  d'abord,— hélas  !  pour  s'affaiblir  ensuite,  se  dénatu- 
rer, se  perdre  quelquefois, — ce  sentiment  d'amour  d'abord  pour  la  famille, 
et  puis,  par  une  légère  transformation,  pour  la  patrie,  cette  grande  famille 
au  milieu  de  la  famille  plus  grande  encore  du  genre-humain.  C'est  donc  déjà, 
n'en  dussé-je  pas  remporter  d'autre,  une  victoire  pour  moi  ;  votre  division, 
messieui.,  .'est  pas  adéquate  :  vous  nous  parlez  du  fils,  du  père,  du  grand- 
père  ;  et  la  mère,  qu'en  faites-vous  ?  Comment  !  vous  ne  la  mettez  pas  sur  les 
rangs  quand  il  s'agit  d'amour,  de  dévouement  !  Eh  bien  !  la  mère  va  faire 
cause  commune  avec  son  plus  jeune  fils,  et  nous  allons  voir  qui  l'emportera. 
T)aus  une  circonstance  solennelle,  où,  au  milieu  de  sa  jeune  et  intrépide 
famille,  seule,  elle  luttait  pour  la  patrie,  une  mère  héroïque  disait  à  son  plus 
jeune  fils,  dans  la  langue  de  ses  pères,  patrio  sermone  :  "  Mon  fils,  je  t'en 
conjure,  regarde  le  ciel."  Et  l'enfant,  sous  l'œil  de  sa  mère,  mourrait  pour  sa 
patrie.  Messieurs,  je  ne  crains  pas  d'être  démenti  :  voilà  la  première  leçon  de 
patriotisme  qu'une  mère  canadienne  donne  à  son  fils  ;  elle  lui  apprend  à  prier 
dans  la  langue  de  ses  pères,  patrio  sermone  ;  elle  lui  apprend  à  aimer  d'abord 
son  père  qui  ebt  dans  les  cieux  ;  et  puis  ses  frères  canadiens  comme  lui  sur 
cette  terre  ;  elle  lui  apprend  à  avoir  piiié  du  pauvre  et  de  l'orphelin.    Après 
lui  avoir  montrô,  sur  la  muraille,  les  images  des  saints  et  des  héros  du  chris- 
tianisme, elle  lui  montre  celles  des  héros  de  la  patrie  :  "  celui-là,  mon  fils,  c'est 
Jacques-Cartier,  qui  nous  l'a  donnée,  la  patrie  ;  celui-ci,  c'est  l'immortel 
Salabcrry  qui  l'a  défendue.     Ouvrons  la  géographie  :  voici  la  vallée  du  St. 
Laurent,  le  plus  beau  fleuve  du  monde  !    Et  il  y  a  des  êtres  assez  malheu- 
reux pour  aller  se  faire  Canadiens  errants  et  déshérités.    Ah  !  mon  fils,  j'es- 
père que  ce  malheur  ne  t'est  pas  réservé." 

La  mère  !  elle  ne  se  contente  pas  de  penser,  de  sentir,  de  parler  avec  son 
fils  ;  elle  fait  mieux,  elle  agit.  Il  l'a  vue  à  1  œuvre  ;  il  l'a  vue  travailler  au 
bazar,  et  il  sait  pourquoi.  Le  refuge,  l'asyle,  l'orphelinat,  l'hospice  ..  le 
sanctuaire,  les  institutions  et  les  monuments,  les  incendiés  de  la  E/.'dre 
Rouge  comme  les  inondés  de  Sorel  :  toutes  les  plaies,  toutes  les  gloires  de  la 
patrie  ont  été  touchées  par  ses  mains  maternelles  ;  et  l'enfant,  à  côté  de  sa 
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mère,  a  senti  qu'il  avait  une  famille  plus  largo  que  celle  qui  s'asseoit  au 
foyer  domestique  :  il  a  compris  qu'il  avait  des  frères  ailleurs  encore  que  sous 
ses  yeux  ;  car  il  a  vu  ceux  de  sa  mère  s'inonder  de  larmes  au  rdcit  de  leurs 
maux,  il  a  vu  sa  figure  s'épanouir  et  rayonner  au  récit  de  leurs  prospérités. 
Et,  dans  nos  grandes  solennités,  quand  le  drapeau  de  la  patrie  déroule  ses 
plis  sur  nos  toits,  ou  flotte  avec  celui  de  la  Religion  dans  nos  rues,  est-ce  que 
vous  croyez  que  le  plus  petit  enfant  ne  sait  pas  bien  pourquoi  sa  mère  tresse 
ce  jour-là  avec  plus  d'amour  les  boucles  de  ses  blonds  cheveux,  couronne  son 
front,  et  le  lance  avec  ses  petits  compagnons,  armés  du  guidon,  dans  les 
rangs  du  défilé  ? 

Messieurs,  est-ce  que  je  vous  parais,  jusqu'ici,  avoir  été  occupé  à  prouver 
que  l'enfant  a  du  patriotisme  ?  Non  :  son  patriotisme  j'en  ai  cherché  la  cause, 
et  je  l'ai  trouvée.  Ne  séparons  pas  la  cause  de  son  efifet.  Croyez-vous  que 
le  rayon  dardé  d'un  foyer  si  chaud,  que  le  ruisseau  dérivé  d'une  source  si 
pure,  que  la  fleur  si  près  de  sa  tige  et  si  pleine  de  sa  sève,  que  le  patriotisme 
de  l'enfant  en  un    mot,    perde    jamais  de  sa  chaleur  et  de  sa    pureté, 

soit  les  étourderies  de  la 


de 


éclat,  avant 


sa  fraîcheur  et  de  son  cciat,  avant  que, 
jeunesse,  soit  les  préoccupations  intéressées  d'un  âge  plus  avancé,  soit  les 
glaces  de  la  vieillesse,  ne  viennent  l'éteindre  ou  le  dénaturer?  Non.  L'enfant 
à  côté  de  sa  mère,  l'enfant  sous  l'œil  de  sa  mère,  l'un  avec  ses  joies  et  ses 
douleurs  naïves,  l'autre  avec  ses  sollicitudes  affectueuses,  voilà  ce  qu'il  y  a, 
en  fait  de  patriotisme,  de  plus  vif,  de  plus  pur,  de  plus  fort  par  la  fibre  du 
cœur.  Ah  !  si  l'enfant  pouvait  autant  qu'il  veut,  autant  qu'il  aime,  s'il  avait 
le  bras  aussi  fort  que  la  volonté  1  Mai.s  voyez-le  donc,  dans  un  coin  du  salon» 
rangeant  en  bataille  son  infanterie,  sa  cavalerie,  son  artillerie  de  bois  ;  lui. 
même  sonnant  la  charge  ;  et,  seul,  attaquant,  défendant,  triomphant  ;  pen. 
dant  que  son  frère  aîné,  l'œil  sur  un  roman,  rêve  peut-être  de  son  côté,  au 
moins  aussi  sérieusement,  que  lui  aussi  il  meurt  pour  la  patrie  ! 

Messieurs,  voulez-vous,  au  profit  de  ma  cause,  un  échantillon  d'un  dévoue- 
ment tout  autrement  réel  ?  J'en  appelle  au  fils  de  cette  mère  héroïque  dont 
nous  avons  entendu  parler  de  nos  jours.  Le  marquis  de  Pimodan  venait  de 
succomber  dans  les  plaines  de  Castelfidardo,  et  vous  savez  pourquoi.  En 
recevant  le  triste  message,  la  marquise  avait,  debout  devant  elle,  son  jeune 
fils  ;  elle  l'attire  dans  ses  bras,  et,  le  pressant  contre  son  cœur  :  "  Et  toi 
aussi,  mon  fils,  s'écrie-t-elle,  et  toi  aussi  tu  seras  soldat  !  "  Messieurs,  je 
n'attends  pas  la  réponse  du  fils  :  je  demande  la  victoire  pour  lui  au  nom  de 
sa  mère,  et  si  vous  me  la  refusiez,  je  sais  bien  quels  sont  ici  les  cœurs  qui 
me  l'accorderaient. 
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LE   PATRIOTISME   DU   VIEILLARD. 


DISCOURS  DK   M.   ARTHUR  DESCHAMBAULT. 


Plus  d'une  fois,  sans  doute,  vous  avez  été  témoins  de  ces  scènes  de  famille 
où  la  conversation  libre,  franche,  joyeuse,  laisse  se  trahir  les  saillies  du  carac- 
tère et  de  l'âge.    Le  jeune  homme,  toujours  alerte,  toujours  prompt  de  la 
langue  comme  de  la  main,  pose  d'abord  la  question  et  la  décide.     Son  père, 
en  souriant,  lui  frappe  doucement  sur  l'épaule  pour  l'avertir  qu'il  est  un 
peu  tranchant  ;  puis,  à  son  tour  il  tranche,  st  souvent  dans  un  sens  opposé. 
Cependant,  la  voix,  les  douces  voix  de  l'enfant  et  de  la  mère  se  croisent, 
s'unissent,  se  sucf'^dent  :  bref,  c'est  bientôt  une  mêlée  générale,  au  milieu 
de  laquelle  un  seul  être  est  silencieux  :  c'est  le  vC^nérable  aïeul  qui,  dans  sa 
sagesse,  écoute  et  juge  le  conflit. 

Sa  profonde  expérience  lui  a  appris  que,  pour  avoir  raison,  pour  rester 
maître  du  champ  de  bataille,  il  faut,  dans  ces  occasions,  commencer  par  se 
taire.  Bientôt  en  eifct,  moitié  par  lassitude,  moitié  par  sentiment  des  con- 
venances, tous  les  yeux  se  portent  vers  l'oracle  du  foyer  domestique  que 
d'abord  on  avait  à  peine  remarqué.  Le  vieillard  a  compris  ;  il  hoche  la 
tête,  plisse  £on  front,  dit  un  mot  ;  chacun  se  pince  les  lèvres,  et  tout  rentre 
dans  l'ordre. 

Messieurs,  je  n'ai  ni  les  cheveux  blancs,  ni  la  sagesse  du  vieillard  :  mais, 
comme  l'âge  dont  je  défends  la  cause,  je  crois  avoir  pour  moi  la  vérité  ;  je 
crois  n'avoir  rien  perdu  non  plus  à  laisser  passer  ici  les  plus  pressés.  Je 
n'ai,  du  reste,  qu'un  mot  à  dire.  La  vieillesse  est  intarrissable,  il  est  vrai, 
quand  elle  raconte  :  elle  est  rapide  et  expéditive,  parce  qu'elle  est  toujours 
juste,  quand  elle  raisonne. 

Je  tâcherai  donc,  en  marchant  ici  sur  ses  brisror'.  Je  laisser  à  mes  prédé- 
cesseurs leurs  raisonnements  ambigus,  et  d'aller  droit  au  fait,  droit  au  fond 
de  la  question. 

La  palme  du  patriotisme  .appartient  au  vieillard  :  pourquoi?  parce  qu'il 
a  plus  mérité  de  la  patrie  ;  parce  que  la  patrie,  à  son  tour,  et  cela  se  doit, 
est  plus  reconnaissante  envers  lui.  Un  moment  d'attention,  je  n'abuserai 
pas  de  votre  patience. 

Messieurs,  en  méditant  dans  le  silence  de  la  réflexion  le  sujet  dont  je  dois 
vous  entretenir,  en  me  pénétrant  respectueusement  de  l'idéal  du  vieillard, 
il  m'est  arrivé,  je  ne  sais  comment  (l'imagination  n'est  point  ma  faculté 
dominante),  de  me  trouver  transporté,  je  ne  sais  si  c'est  par  le  souvenir  ou 
par  la  pensée,  auprès  d'un  de  ces  vénérables  Nestor  canadiens  qui  sont 
pour  nous  l'image  de  toute  une  génération  disparue.  Du  sommet  de  cette 
montagne,  comme  des  dernières  cîmes  de  la  vie,  nous  planions  tout  à  la  fois 
sur  le  temps  et  sur  l'espace  ;  c'était  au  déclin  du  jour,  le  soleil,  de  ses  der- 
niers rayons,  embrasait  les  milles  formes  de  nos  édifices  publics,  et  eh  fesait 
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comme  un  vaste  incendie  :  sublime,  terrible,  radieux,  menaçant,  il  y  avait 
de  tout  dans  ce  spectacle  grandiose  !  Assis  à  l'ombre  d'un  érable,  mon  vieux 
compagnon  promena  longtemps  ses  yeux  sur  le  tableau  qui  se  déroulait  à 
nos  pieds  ;  de  temps  à  autre,  son  regard  se  prolongeant  au-delà  du  fleuve, 
sur  cet  immense  panorama  que  vous  connaissez  tous,  semblait,  dans  de  loin- 
tains souvenirs,  rallier  le  passé  au  présent,  la  cause  aux  efièts.  Puis  rame- 
nant et  fixant  enfin  son  attention  sur  la  cité  même,  il  sembla  entrer  dans 
une  profonde  contemplation  :  tantôt  triste,  tantôt  riante,  tantôt  sévère,  l'ex- 
pression de  sa  figure  accusait  les  diverses  fortunes  de  la  patrie  qui  se  suc- 
cédaient dans  ses  souvenirs.  Il  y  eut  un  moment  où  je  vis  une  grosse 
larme  rouler  sous  sa  paupière.  Enfin,  il  se  lève,  et  avec  cette  justesse 
d'appréciation  d'un  homme  qui  a  tout  vu  par  liu-mGrae,  il  me  déroule  le 

fil  de  notre  histoire  contemporaine;  ce  qu'était  notre  pays  il  y  a  50  ans 

ce  qu'il  eût  pu  devenir grâce  à  quels  travaux,  à  quels  sacrifices,  à  quelle 

vigilance,  à  quels  dévouements  quelquefois,  il  est  devenu  ce  que  nous  le 
voyons  de  nos  jours.  "  Ah  !  mon  fils,  ajouta-t-il  avec  un^accent  que  je  n'ou- 
blierai jumais,  si  tu  savais  ce  que  nous  ont  coûté,  à  nous,  cette  liberté,  cette 
prospérité,  cet  avenir  dont  tu  es  si  fier  et  si  glorieux  aujourd'hui!...  Et 
cette  cité  !  vois-tu  ces  rues,  ces  toits,  ces  richesses  ?  vois-tu  ces  quartiers  si 
splendides,  si  vivants,  si  florissants  ?  j'ai  ru  tout  cela  en  vergers  et  en  marais  ; 
il  n'y  a  pas  un  seul  de  ces  monuments  d'utilité  publique  pour  lesquels  jo 
n'aie  contribué  ou  de  mes  sueurs,  ou  de  ma  bourse,  ou  de  ma  pensée,  ou  de 
mes  vœux  :  et,  ce  que  tu  vois,  vingt  fois  nous  l'avons  bâti  et  rebâti  de  nos 
mains.  Cet  incendie  magique  qui  éblouit  en  ce  moment  tes  yeux,  au  !  mon 
fils,  il  n'est  qu'une  faible,  qu'une  bien  faible  image  de  tant  d'autres  incen- 
dies physiques,  domestiques,  politiques,  qui  avaient  creusé  un  abîme  sous 
nos  pas.  Cet  abîme,  nous  l'avons  comblé,  quelques-uns  en  nous  y  précipi- 
tant. D'ici  meiue  j'aperçois  leurs  tombeaux.  0  ma  patrie  !  pour  toi  j'ai 
versé  les  sueurs,  pour  toi  j'ai  versé  le  sang  de  ma  jeunesse,  et  me  voilà  prêt 
à  verser  ce  qui  m'en  reste  encore  !  " 

Messieurs,  j'en  appelle  aux  fils  de  cette  génération  héroïque,  n'est-ce  pas 
là  les  sentiments  que  vous  avez  senti  battre  sous  la  poitrine  de  vos  pères  ? 
Et  vous  Ctes-vous  jamais  demandé  par  quelle  merveille  des  hommes  qui  ont 
tout  risqué,  tout  souffert,  tout  perdu,  aiment  leur  patrie  avec  un  tout  autre 
cœur  encore  que  ceux  qui  n'ont  jamais  que  sucé  son  lait,  ou  recueilli  son 
sourire.  Messieurs,  c'est  parce  qu'il  est  dans  la  nature  de  l'homme  d'aimer 
à  proportion  surtout  de  ce  qu'il  a  fait,  de  ce  qu'il  a  enduré  pour  l'objet  de 
son  amour  :  donnez-moi  une  œuvre  qui  ait  coûté  beaucoup  à  son  auteur, 
donnez-moi  une  mère  qui  ait  beaucoup  souffert  pour  son  fils,  et  je  suis  com- 
pris. Voilà  pourquoi,  messieurs,  s'il  est  vrai,  en  général,  que  le  vieillard 
n'a  jamais  été  plus  patriote  qu'au  moment  où,  sur  le  bord  de  la  tombe,  il 
rapproche  de'ses  lointaines  fatigues  le  fruit  qu'en  recueillent  les  objets  pré- 
sents de  ses  affections,  cette  mesure  est  surtout  applicable  à  la  génération 
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qui  échappa  à  nos  derniera  embrassemeDts.  Oui,  ù  nus  vieillards  lu  palme 
du  patriotisme,  parce  qu'ils  ont  plus  fait,  plus  souffert  pour  la  patrie. 
J'ai  ajoute  que  la  patrie,  do  son  côté,  leur  était  plus  reconnaissante. 
Messieurs,  je  ne  développerai  pas  la  majeure  do  mon  argument  ;  ce  senti- 
ment de  la  reconnaissance,  je  le  trouve  écrit,  je  le  trouve  gravé  trop  profon- 
dément dans  votre  cœur  et  dans  vos  œuvres,  Sans  doute,  ni  l'histoire,  ni  la 
poé  "e,  ni  les  arts,  ni  l'expression  du  sentiment  public,  enfin,  n'a  point  encore 
subi  parmi  nous  son  dernier  épanouissement.  Il  faut  du  temps  pour  élever 
le  temple  de  mémoire  :  mais  nous  y  travaillons,  et  il  se  construira. 

Eh  bien  I  messieurs,  je  vous  le  demande,  quand  un  do  ces  vieux  patriotes, 
quand  un  Salaberry,  par  exemple,  <'  ins  S'  manoir  de  Chambly,  se  voit, 
avant  de  mourir,  l'objet  de  la  vénération  publique  ;  quand  il  peut  pressentir 
que  bientôt,  sous  ce  saule  pleureur,  ^  se  dressera  son  buste,  objet  de  nos 
respects  ;  quand  il  se  sent  par  avance  honoré  dans  son  nom,  dans  ses  fils, 
dans  ses  petits-fils  :  est-ce  que  vous  croyez  que  l'efiet  de  la  reconnaissance 
publique  n'est  pas  immédiates "nt  de  redoubler,  d'échauffer,  d'exalter  encore 
dans  ces  nobles  cœurs  le  feu  du  patriotisme  qui  en  est  l'objet  ? 

Donc,  messieurs, — je  conclus  et  je  termine,  — des  quatre  âges  de  la  vie 
humaine,  la  vieillesse  est  celui  qui  a  le  plus  de  patriotisme,  parce  que  son 
patriotisme  est  proportionné  à  ses  mérites  et  à  la  reconnaissance  publique. 
Vous  ne  voudrez  pas  sans  doute,  par  un  jugement  qui  ne  pourrait  être  dicté 
que  par  l'ingratitude,  donner  un  solennel  démenti  à  mes  paroles. 


CONCLUSION  ET  JUGEMENT. 

DISCOURS   DE   M.   CHARLES   BOSSÉ. 

Les  débats  sont  terminés,  c'est  à  nous  qu'il  appartiendrait  (tout  en  sou- 
mettant notre  jugement  au  vôtre)  de  prononcer  un  arrêt  motivé.  Mais  en 
vérité  notre  embarras  n'est  pas  minime.  Tant  d'intérêts  semblent  compliqués 
dans  cette  cause,  que,  de  quelque  côté  que  nous  tournions  nos  regards,  il 
nous  semble  voir  surgir,  sinon  de  nouvelles  difficultés,  au  moins  de  nouvelles 
susceptibilités.  A  celles  qui  sont  inhérentes  au  sujet,  inhérentes  à  l'auditoire 
et  au  respect  que  nous  lui  devons,  viennent  s'adjoindre  celles  qui  se  ratta- 
chent nécessairement  maintenant  aux  orateurs  et  à  leurs  prétentions  res- 
pectives. 

Chacun  de  ces  messieurs  nous  a  paru  si  convaincu  de  la  bonté  de  sa 
cause,  et  l'a  appuyée  sur  des  raisons  sinon  victorieuses  (elles  ne  peuvent  l'être 

1  La  famille  d'Esclmnibault  est  domiciliée  ii  Cliambly.  La  toile  que  montre  ici  le 
jeune  d'Eschambault  est  une  vue  du  Bassin  et  du  Fort  de  Chambly  :  tï  côté  de  l'église, 
à  l'endroit  oîi  se  trouve  réellement  le  tombeau  de  marbre  du  héros,  on  ai)er(;oit  sous  les 
longues  brandies  d  un  saule  le  buste  que  lui  dressent  ici  l'orateur  et  le  peintre,  en 
attendant  celui  que  lui  taillera  la  postérité. 
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toutes),  au  moins  si  spacieuses  ;  ces  raisons  ont  été  dëvelopjfdes  d'une  part 
avec  tant  de  chaleur  et  de  sentiment,  de  l'autre  avec  tant  de  force  et  de 
noblesse  ;  puis,  avec  tant  de  grâce,  de  finesse  et  d'amabilité  ;  enfin,  avec  une 
gravité  déjà  si  imposante,  qus  nous  craignons  de  paraître  confondre, — ce  qui 
serait  très  injuste, — le  mérite  des  avocats  avec  le  fond  de  la  cause. 

L'auditoire,  quoique  infiniment  au-dessus  des  susceptibilités  personnelles, 
l'est-il  également  à  l'égard  des  susceptibilités  collectives  d'âge  et  de  présé- 
ance ?  Les  vieillards  sont  peu  nombreux,  mais  nous  savons  le  respect  que 
nous  leur  devons,  et  ce  respect  nous  effraie  ;  et,  si  la  balance  penche  en  leur 
faveur,  nous  ne  voudrions  pas  que  ce  fût  plus  le  cœur  que  la  tête  qui  la  fît 
incliner.  Le  brillant  escadron  de  la  jeunesse  ne  nous  effraie  pas  moins  ;  au 
moment  où,  sur  le  point  d'entrer  dans  ses  rangs,  nous  le  voyons  nous  tendre 
une  main  amie,  il  serait  bien  dur  pour  nous  d'avoir  à  le  contrister.  L'en- 
fant est  moins  redoutable;  mais,  la  mère  !!!...  et,  l'âge  mûr,  l'âge  par 
excellence  de  la  raison,  nous  trouvera  peut-être  bien  peu  raisonnables  si  nous 
n'avons  pas  raison  avec  lui. 

Quoiqu'il  en  soit,  nous  tâcherons  de  tenir  d'une  main  ferme  la  balance  de 
la  justice. 

Commençons  par  résumer  brièvement  les  principaux  moyens  des  partis. 
Le  jeune  homme,  nous  a  dit  son  avocat,  espère  davantage  do  la  patrie,  et  la 
patrie  espère  davantage  en  lui  ;  et,  comme  son  amour  doit  être  proportionné 
et  à  la  richesse  de  ses  espérances  et  aux  complaisances  infinies  dont  il  est 
l'objet,  il  s'ensuit  qu'il  doit  aimer  davantage  sa  patrie.  D'accord.  L'avocat 
de  l'âge  mûr,  à  l'amour  quelque  peu  intéressé  dont  on  nous  a  fait  une  si 
belle  peinture,  a  substitué  très-habilement  une  autre  base  de  patriotisme  et 
de  sa  définition  :  les  services  réels  et  la  confiance  publique,  deux  choses  dont 

l'une  suppose  et  dont  l'autre  produit  le  dévouement.     L'enfant je  me 

trompe,  l'avocat  de  l'enfant,  à,  défaut  de  remparts,  s'est  réfugié  sous  l'aile 
maternelle.  L'en  blâme  qui  voudra  ;  pour  nous,  nous  trouvons  qu'il  a  eu 
raison  :  il  fait  si  bon  auprès  d'une  mère.  Enfin,  le  défenseur  du  vieillard  a 
fait  parler  les  services  rendus,  et  ces  explosions  de  la  reconnaissance  publi- 
que qui,  quelquefois,  raniment  un  feu  presque  éteint. 

Ainsi  des  services  en  espérances,  des  services  actuels,  des  services  éméri- 
tes  ;  l'intérêt,  le  dévouement,  la  reconnaissance  :  voilà  les  trois  éléments  que 
nous  avons  à  balloter. 

Mais  l'enfant  et  sa  nièie  ? 

Messieurs,  j'en  suis  ravi  dans  l'intérêt  de  mes  fonctions  ;  les  dames  n'ont 
point  été  appelées  au  concours,  et  cela  me  tire  d'un  grand  embarras,  sans 
quoi,  à  qui  resterait  la  victoire  ?  C'est  peut-être  une  question  délicate.  Car, 
si  un  poète  badin  a  pu  dire,  en  parlant  du  secret,  que  sous  ce  rapport  il  con- 
naît beeucoup  d'hommes  qui  sont  femmes,  nous  pourrions  peut-être  dire, 
nous,  que  sous  le  rapport  du  patriotisme,  nous  connaissons  beaucoup  de  fem- 
mes qui  sont  hommes. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  avec  la  mèro  l'enfant  se  retire,  et  il  no  nous  reste  plus 
que  trois  concurrents. 

Mais,  qu'on  nous  blâme  ou  qu'on  nous  loue,  jamais  nous  ne  ferons  mar- 
cher rintdrôt  avant  la  reconnaissance  ;  d'autant  plus,  ici,  que  souvent  les  espé- 
rances trompent,  et  que  pour  do  bons  cosurs,  jamais  rien  au  monde  no  peut 
faire  oublier  les  services  et  leur  souvenir. 

S'il  s'agissait  donc  maintenant  d'établir  une  préférence  entre  un  dévoue- 
ment actuel  et  un  mérite  acquis,  nous  serions  réellement  fort  embarrassé  ; 
mais  consultons  le  texte  :  "  Dans  quel  âge  de  la  vie  se  fait  remarquer  davan* 
tago  cette  belle  et  noble  passion  qu'on  appelle  l'amour  do  la  patrie  ?  "  Voilà 
la  question.  Et  moi,  je  demande  à  quel  moment  du  jour  cet  astre,  qui  est 
l'âme  et  la  vie  de  la  nature,  à  quelle  heure,  dites-moi,  le  soleil  fait-il  sentir 
davantage  sa  bienfaisante  influence  ?  Est-ce  à  son  aurore  ou  à  son  matin  ? 
Est-ce  à  son  déclin  ?  ou  bien  plutôt  n'est-ce  pas  à  ce  moment  où,  radieux, 
étincelant,  embrasé,  il  est  l'image  la  plus  parfaite  de  l'âge  mûr,  éclairant, 
échauffant,  animant,  dirigeant  toute  la  société  de  sa  seule  présence  I 

Enfin,  mesdames  et  messieurs,  si  j'arais  besoin  d'une  preuve  vivante  et 
présente,  je  demanderais  où  se  trouvent  parmi  nous  les  naturels  représen- 
tants du  patriotisme  canadien  ?  N'est-ce  pas  dans  cette  Société  composée 
en  majeure  partie  des  pères  do  famille  dans  la  force  do  l'âge  sous  le  patro- 
nage desquels  nous  sommes  réunis  en  ce  moment  ?  A  vous  donc,  messieurs, 
la  palme  de  ce  patriotisme  que  vous  avez  reçu  en  héritage  de  vos  ancôtres, 
et  que  vous  léguerez,  je  l'espère,  à  vos  descendants. 


L'hon.  M.  Chauveau,  président  de  la  Société  St.  Jean-Baptiste  et 
Surintendant  de  l'Education,  prend  alors  la  parole  :  nous  donnons  l'analyse 
de  son  discours  tel  que  rapporté  dans  les  journaux  du  lendemain  et  des  jours 
suivants. 

"  La  Société  St.  Jean-Baptiste,  en  acceptant  le  patronage  de  cette  agréable 
soirée,  a  cru  devoir  rendre  un  éclatant  hommage,  au  nom  de  la  cité  de  Mont- 
réal et  du  pays  tout  entier,  à  cette  illustre  Compagnie  qui  joua  un  si  grand 
rôle  dans  les  commencements  de  cette  colonie,  et  qui,  après  une  absence 
prolongée,  revint  heureusement  au  milieu  de  nous  et  réussit,  en  peu  de 
temps,  à  jeter  les  fondements  d'un  monument  aussi  splendide.  Cette  salle^ 
consacrée  aux  séances  publiques  de  cette  brillante  jeunesse  qui  a  donné  ce 
soir  de  si  remarquables  échantillons  de  son  savoir-faire,  cette  salle,  dis-je,  ne 
pouvait  pas  être  mise  sous  un  plus  beau  patronage  que  celui  de  la  nationalité. 

"  Messieurs  les  élèves  du  collège  Ste.  Marie,  vous  avez  discuté  à  quel 
âge  brille  avec  plus  d'éclat  le  véritable  patriotisme.  Si  vous  n'avez  osé  vous 
prononcer  trop  ouvertement,  au  moins  tout  nous  laisse  à  prévoir  que  votre 
conduite,  en  passant  plus  tard  par  les  diverses  phases  de  l'existence,  sera 
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toujours  patriotique  et  pourra  produire  du  patriotisme  pour  tous  les  goûte. 
Ici,  comme  Eliacin  dans  le  temple,  voua  vous  préparez  aux  luttes  de  l'avenir. 
Bientôt,  avec  toute  l'ardeur  do  la  jeunesse,  vous  ouvrirez  les  premières  luttes 
de  la  vie.  Puis  l'Age  des  combats  sérieux  et  constants  trouvera  en  vous  un 
digne  citoyen,  dont  les  souvenirs  plus  tard  consoleront  la  vieillesse.  £n  un 
mot,  toute  votre  vie  vous  serez  Canadiens 

"  Qu'est-ce  que  le  patriotisme  1  Le  patriotisme,  ce  n'est  pas  ce  fleuve,  ces 
montagnes,  ces  forCts,  cette  verdure.  Une  patrie,  c'est  une  nationalité,  une 
religion,  une  langue,  une  histoire  et  la  conservation  de  toutes  ces  choses. 
Comment  serons-nous  patriotes?  C'est  en  défendant  tout  cela;  non  pas 
toujours  sur  le  champ  de  bataille,  ni  dans  les  grandes  circonstances  ;  mais 
l'édifice  se  fait  pierre  par  pierre,  et  la  mer  se  gonfle  goutte  par  goutte. 
Ainsi,  il  ne  faut  pas  qu'il  y  ait  une  seule  petite  chose  dans  l'exécution  de 
laquelle  on  ne  soit  pas  patriote.  Ils  ne  sont  pas  Canadiens  ces  hommes  qui, 
ayant  appris  dans  leur  enfance  à  parler  notre  langue,  préfèrent  néanmoins 
se  servir  de  l'idiomo  étranger.  Ils  ne  sont  pas  patriotes  les  hommes  qui,  à 
leur  porte,  affichent  leur  nom  et  leur  état  dans  une  langue  qui  n'est  pas  la 
leur.  Certes,  il  est  bon  de  savoir  se  servir  des  autres  langues  ;  mais  il  faut 
porter  la  langue  française  comme  un  drapeau 

"  Messieurs  les  élèves  du  collège  8te.  Marie,  rappelez-vous  qu'en  portant 
f\e  cette  maison,  vous  trouverez  vos  parents,  vos  amis,  vos  compatriotes 
divisés  sous  le  rapport  de  la  politique.  Il  est  impossible  que  toutes  les  opi- 
nions soient  d'accord  sur  ce  sujet  ;  mais  si,  pensant  à  la  patrie,  vous  méditez 
au  parti  que  vous  allez  prendre  avec  le  cœur  du  Canadien,  si  vous  venez 
avec  persuasion  à  la  défense  d'une  idée  grande  et  noble,  ah  !  n'accablez  pas 
votre  adversaire  d'injures.  De  grâce,  ne  réservez  point  pour  vos  compa- 
triotes vos  paroles  les  plus  amères  ;  car  il  faudra  tôt  ou  taid  vous  embrasser 
après  la  lutte,  et  la  chose  sera  toujours  plus  difficile  que  si  le  calme  y  eût 
présidé.  Souvenez-vous  que  nationalité  ne  veut  pas  dire  fanatisme  et  haine 
aux  autres.  Il  nous  faut  marcher  ù  côté  d'autres  races  ;  respectons-les,  si  nous 
voulons  être  respectés.  La  justice  et  la  modération  sont  le  gage  de  la  pros- 
périté. Au  milieu  de  rivaux,  il  faut  respecter  les  droits  de  chacun. 

"  Il  s'est  formé  ici  une  société  qui  recrute  ses  membres  parmi  la  jeunesse. 
Cette  salle  est  destinée  à  ses  réunions,  et  la  Société  travaillera  à  Tun  des 
éléments  les  plus  forts  de  la  nationalité  :  la  littérature  canadienne.  Mes- 
sieurs de  r  Union  Catholique,  la  littérature  ne  s'improvise  pas  ;  votre  pays 
est  jeune  ;  une  grande  partie  du  public  dans  ce  pays  môme  ne  comprend  pas 
votre  langue  :  vous  avez  donc  un  cercle  de  lecteurs  très-restreint.  De  l'autre 
côté  de  l'océan,  la  France  pourrait  peut-être  prêter  quelqu'attention  à  nos 
écrits  ;  mais  ne  nous  en  flattons  pas.  Notre  langue,  au  contact  d'autres 
jdiomes,  subit  des  transformations  peu  agréables  pour  les  Français.  Les 
Parisiens,  surtout,  regardent  tout  le  reste  du  monde  comme  s'il  n'existait 
pas.    Les  tentatives  littéraires  faites  dans  la  langue  française,  non-seulement 
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à  l'dtrangcr  mais  dans  los  provinocH,  sont  d'avance  frappées  ot  condamnées 
par  un  invincible  préjugé.  Travaillons  donc  à  notre  littérature  sans  préoccu- 
pation do  l'étranger,  mais  pour  nous-mêmes.  Rappelons-nous  la  belle 
chanson  de  M.  Bédard  :  Sol  canadUn,  tetre  chérie,  où  l'on  trouve  : 

Méprise  un  secours  étranger. 

"  llappelcz-vous  que  ce  qui  est  surtout  fondé  sur  l'amour  de  la  patrie  est 
quelque  chose  qui  doit  jeter  les  assises  de  la  littérature  nationale. 

"  Il  est  une  foule  do  considérations  qui  doivent  nous  empCcher  du  déses- 
pérer de  l'avenir,  quelque  nienoçant  qu'il  paraisse.  Comment  ne  pas  con- 
stater avec  orgueil  le  progrès  du  Canada,  surtout  depuis  vingt  ans  ?  Le 
journalisme  canadien,  qui  ne  comptait  que  quelques  rares  organes,  est  aujour- 
d'hui dix  fois  ce  qu'il  était  il  y  a  vingt  ans.  Le  commerce  a  accompli  des 
prodiges  que  les  habitants  d'alors  n'eussent  pas  même  osé  prédire.  Nous 
avons  trois  banques  canadiennes  dans  un  état  d'éminente  prospérité.  La 
Compagnie  du  llichelieu  a  arraché  à  nos  rivaux  le  monopole  de  notre  beau 
fleuve.  Voilà  des  faits  et  non  des  utopies,  et  ils  sont  aussi  pleins  d'ensei- 
gnements que  d'encouragements.  Les  de  Gaspé,  les  Ferland,  les  Oarneau, 
les  Casgrain  (et  nous  pouvons  ajouter  les  Chauveau)  ont  élevé  de  splendides 
monuments  à  la  littérature  nationale,  et  dans  leurs  travaux  importants 
toute  la  population  aime  à  aller  puiser  une  nouvelle  ardeur.  La  jeunesse 
devient  alors  plus  forte,  parce  qu'elle  y  trouve  l'exp/ession  des  sentiments 
■  de  ses  devanciers. 

"  Réunis  dans  cette  vaste  enceinte,  nous  fournissons  ici  tous  les  éléments 
de  notre  grandeur.  C'est  l'existence,  c'est  la  p-îrsistance  qui  fait  la  force. 
Vous  avez  non-seulement  la  vie  de  chajue  homme  public,  mais  aussi  l'en- 
semble de  leurs  traditions.  Toutes  ces  choses  s'enchaînent.  Les  idées  des 
uns,  quoique  souvent  mal  interprétées,  ne  sont  pas  moins  l'expression  de 
l'opinion  publique." 

Chaleureusement  applaudi,  M.  Chauveau  termine  en  invitant  successive- 
joaent  deux  autres  messieurs  à  prendre  la  parole. 


M.  DE  Bellefeuille,  vice-pi-ésident  de  V  Union  Catholique,  regrette 

«de  n'avoir  pas  été  à  même  de  se  préparer  pour  la  circonstance Il  croit 

que  r  IFni&n  Catholique  ne  remplirait  pas  son  devoir  si,  à  l'occasion  do  l'ou- 
verture de  ces  salles,  destinées  en  partie  à  ses  exercices,  elle  n'oflFrait  publi- 
quement l'expression  de  sa  profonde  reconnaissance  aux  RR.  Pères  à  qui 
elle  doit  son  existence......  Rattachant  ensuite  sa  pensée  à  la  discussion  qui 

vient  d'avoir  lieu,  il  trouve  dans  YViJon  Catholique  une  vraie  école  de 
patriotisme Qu'on  ne  se  méprenne  pas  sur  sa  pensée:  le  vrai  patrio- 
tisme, le  patriotisme  éclairé,  le  patriotisme  qui  agit  et  fait  du  bien,  repose 
sur  la  Religion  aidée  de  la  littérature.  Sans  ces  deux  éléments,  le  patriotisme 
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ne  tarde  pas  à  dégén<?rer  en  fanatisme  irréligieux  ou  politique  ;  ou  bien,  après 
avoir  brillé  un  instant,  il  tombe  sans  atteindre  les  résultats  importants  que, 
mieux  soutenu,  il  n'eût  pas  manqué  d'obtenir.  Or,  dans  les  exercices  de 
r  Union  Catholique,  la  religion  se  môle  toujours  aux  lettres  ;  la  religion  est 
toujours  présente  pi  r  diriger,  encourager,  soutenir  les  efforts  littéraires  des 
membres  ;  c'est  dans  l'union  intime  de  ces  deux  principes  de  force  et  de 
puissance  que,  puisant  à  la  source  du  vrai  patriotisme,  ils  apprennent  à 
conserver  les  principes  fondamentaux  sur  lesquels  repose  la  société,  ils  se 
disposent  à  les  appliquer  plus  tard  dans  une  sage  mesure  aux  luttes 
nationales,  et  se  préparent  à  jouer  convenablement  les  rôles  que  l'avenir 
peut  leur  réserver. 

C'est  à  ce  point  de  vue,  qui,  selon  lui,  n'est  pas  nouveau  quoique  très- 
réel,  que  M.  le  vice-président  prie  l'auditoire  de  considérer  V  Union  Catho- 
lique ;  et  alors  il  ne  fait  nul  doute  qu'elle  n'ait  conquis  les  sympathies  des 
différtata  âges,  dont  l'importance  et  le  rôle  ont  été  si  bien  développés  cesoir. 

"  Si  je  m'adresse  aux  citoyens  de  l'âge  mûr,  ils  me  répondent  qu'ils  sont 
"  heureux  de  voir  leurs  futurs  compagnons  se  préparer  aussi  activement 
"  aux  luttes  de  la  patrie  ;  et  le  vieillard,  qui  a  déjà  un  pied  dans  la  tombe, 
"  nous  dire  qu'il  abandonne  l'arène  avec  moins  de  craintes  et  moins  d'anxi- 
"  été,  lorsqu'il  sait  qu'il  laisse  derrière  lui  une  jeunesse  arr^-^nte  et  patrio-- 
"  tique." 


M.  CiiERRiER  rapproche  des  anciens  Jésuites  qui  vinrent  en  Canadia,.. 
apôtres  de  l'Evangile  et  pionniers  de  la  civilisation,  ceux  qui  aujourd'hui, 
héritiers  d'un  zèle  qu'ils  puisent  à  la  môme  source,  travaillent,  par  des 
moyens  en  harmonie  avec  leur  siècle,  à  faire  fleurir  la  science  et  la  vertu  sur 
une  terre  consacrée  par  le  sang  de  leurs  devanciers.  Il  développe  sa  pensée 
en  l'appliquant  à  V  Union  Catholique.  Il  apprécie  à  sou  tour  tout  ce  qu'il 
y  a  d'àpropos  dans  l'idée  d'inaugurer  cette  magnifique  enceinte  par  le 
patriotisme,  et  forme  les  vœux  les  plus  ardents  pour  que  cette  pensée  pleine 
de  sève  se  couronne  de  fleurs  et  de  fruits. 


"  La  séance  est  à  son  terme  :  après  d'excellentes  paroles  sur  les  moyens 
de  former  la  jeunesse  pour  les  différentes  carrières  de  la  vie,  le  Rév.  Père. 
Recteur  adressa  des  remercîments  bien  mérités  à  tous  ceux  qui  avaient, 
pris  part  i\  cette  fête  nationale."—  Union  Nationale. 

Il  est  près  de  onze  heures  du  soir;  au  moment  où  la  foule  se  disperse,  la 
bande  de  musique,  composée  des  jeunes  élèves  des  Frères,  qu'avait  amenée 
la  Société  St.  Joseph,  fait  entendre  sous  les  fenêtres  du  collège  une  char- 
mante sérénade. 


SALLE   ACADÉMIQUE 
DU  COLLÈGE  STE.  MARIE 

140,  RUE  Bleuhv,  Montréal. 


ST.  MARY'8  COLLEGE 

ACADEMIC     HAI^L. 

140,  Bl.EIîRV  8TBKET,  MONTBEAL. 


IM 


DEUXIÈME    JOUR. 


LA  PERLE  CACHÉE. 

DBA«E  ANGLAIS  DV  CARDINAL  WISEMAN,  BÉPÉTÉ  PAR  LES  ÉLÈVES  DE  l'ACADÊMIE   ANGLAISE. 

Déjà  à  l'occasioP  de  la  fête  de  St.  Patrick,  cette  charmante  pièce  avait 
paru  mais  devant  un  auditoire  alors  nécessairement  restreint.  Le  besoin 
de  répandre  quelque  agrément  sur  l'étude  d'une  langue  indispensable  au:: 
Canadiens-Français,  le  mérite  d'une  œuvre  destinée  par  un  Cardmal  de  la 
Ste  Eglise  aux  maisons  d'éducation,  la  popularité  du  pieux  et  savant  auteur 
dont  la  mort  récente  venait  de  rehausser  l'éclat,  le  vœu  public,  les  circons- 
tances ont  engagé  l'administration  du  collège  à  se  relâcher,  pour  cette  fois, 
de  sa  réserve  en  ce  genre,  et  à  accorder  une  seconde  représentation.  IJous 
empruntons  aux  journaux  de  l'époque  quelques  extraits  de  leur  appré- 
dation  : 

(^Union  Nationale,  Mercredi,  12  Juillet.— 4:e  Edition.-) 

"  Nous  pouvons  dire  sans  crainte  que  la  séance  d'hier  soir  a  été  un  succès 
complet.     Rarement  il  nous  a  été  donné  de  voir  une  salle  httéralemen 
remplie  comme  l'était,  hier  soir,  celle  des  RR.  PP- Jésuites      II  semblerait 
que  notre  société  française  et  anglaise  aurait  cette  fois  rivalisé  a  ardeur  pour 
témoigner  de  sa  sympathie...  .    . ,     ,,       j       ^  ^  :„:„ 

.<  En  entrant  nous  n'avons  qu'avec  peine  comprimé  les  é  ans  de  notre  jie 
à  la  vue  d'un  de  ces  vastes  tableaux  où  l'art  merveilleux  du  peintre  s  aUie 
au  génie  du  patriotisme  pour  enfanter  des  œuvres  à  la  fois  grandes  et 
nationales.  La  toile  d'entr'actes  est  vraiment  des  plus  belles;  eUe  repré 
sente  le  superbe  bassin  de  Chambly,  l'église,  et  le  tombeau  du  héros  de 
Chateauguay,  le  fort  avec  ses  meurtrières  et  ses  tourelles  grisâtres  et  enfin 
dans  le  bintlin,  la  montagne  de  Belœil,  surmontée  de  sa  croix  étincelante. 
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Pc  verts  bosquotH,  do  gais  pCchcurs  et  des  vovagcurs  à  l'air  joyeux,  venant 
au  pied  dos  rapides  faire  abreuver  leurs  montures  fatiguées,  ajoutent  encore 
à  la  beauté  ot  au  côté  pittoresque  de  ce  magnifique  tableau, 

"  Pour  (|uiconquo  avait  déjà  entendu  la  première  représentation  du  petit 
chef-d'œuvre  de  fou  Sa  Grandeur  le  Cardinal  Wiseraan,  il  eut  été  diflBcile  de 
no  pas  aller  l'cntcndro  do  nouveau.  Il  n'y  a  que  le  catholicisme  qui  puisse 
donner  do  ces  exemples  d'abiu'gation  sublime,  de  dévouement  sans  bornes  à  la 
cause  sainte  que  l'on  embrasse  ;  ce  n'est  que  dans  la  religion  de  Celui  qui  a 
bien  voulu  passer  ses  plus  belles  années  ignoré,  méconnu  au  milieu  des 
siens,  (juo  l'on  trouve  des  hommes  assez  grands  de  sentiments  et  de  cœur 
pour  i'oulor  aux  pieds  et  mépriser  les  séduisants  appas  du  rang,  des 
lioniieurs  et  do  la  fortune.  Le  drame  du  Cardinal  Wiseman  est  digne  des 
plus  grands  éloges.  Il  nous  présente,  dans  une  série  do  tableaux  admirables, 
la  vie  du  Saint  Pèlerin  venant  sous  les  yeux  de  son  pure  et  de  sa  famille 
toute  entiùre,(iui  ne  le  reconnaît  pas,  consommer  dans  une  vie  de  souffrances 
et  d'abnégation  un  sacrifice  commencé  par  un  acte  d'héroïque  et  sublime 
obéissance.  11  montre  l'empire  de  la  religion  sur  les  âmes,  le  châtiment  à 
côté  du  crime,  la  récompense  à  côté  do  la  vertu  !  Que  de  leçons,  que  do 
sages  conseils  et  de  belles  maximes  dans  ce  petit  drame  en  deux  actes  qui 
laisse  bien  loin  derrière  lui  ces  fades  productions  dramatiques  de  notre  siècle 
qui  ne  tendent  le  plus  souveut  qu'à  amollir  le  coeur  de  l'homme  ici-bas  et  à 
lui  préprer  ensuite  une  vie  do  peine  et  de  remords. 

"  Les  acteurs  ont  rempli  leurs  rôles  à  la  perfection  et  aussi  bien  que  l'on 
peut  l'attendre  de  la  part  de  jeunes  élèves.  Il  serait  fort  difficile  pour  nous 
do  faire  un  choix  entre  ces  jeunes  messieurs  ;  mais  nous  serions  injuste 
si  nous  no  faisions  une  mention  spéciale  de  3IM.  Drummond,  Power» 
iiahu-neau,  Ilart,  de  Lannoy  et  Fox.  Ces  messieurs  se  sont  acquittés  de 
leur  ^iîche  avec  un  bonheur  qui  dénote  leurs  talents  et  leur  applicatiou 

"  dis.  DE   LORIMIER." 


(Montnaî  (it.izcttc,  Thursday  Moniing.  JuJy  13,  1S65.) 


ST.    MARY  s   ENOLISII   ACADEMY. 


On  Tuosday  evoning  la>t  a  dramatie  ontortainmeut  wa.s  giveu  by  the 
English  students  of  St.  M:iry's  Collège,  in  their  new  hall,  whioh  is  fitted  up 
in  an  admirable  manner  as  a  thoatro.  Tho  pièce  of  the  eveniug  was  '•  The 
Uidden  Gem,"  an  atVoctive  drama  in  two  acts,  by  ILE.  the  lato  Cardinal 
Wisoman.  Tho  hugo  hall  was  eomplotely  fiUod  by  a  large  and  highly 
respectable  audionoo,  among  whom  wo  noticod  Ilis  Ilouor  Judge  Prum- 
Uioud  and  family,  with  a  larv:^o  uumher  of  our  most  respectable  citizens. 
The  band  of  the  25th  Régiment  having  performed  the  overturo,  L'Italiana 
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in  Algeiia,  a  terse  and  well  written  prologue  was  delivered  by  W.  Tazewell 
Fox,  who  was  rewarded  with  a  bouquet,  and  loudly  applauded. 

The  following  were  the  dramatis  personaî  : — 

Euphemianus  (a  Roman  Patrician),  L.  H.  Drummond;  Alexis  (under 
the  name  of  Ignotus),  his  son,  Augustus  Power:  Carinus  (a  boy),  his 
nephew,  Leopold  Galarneau  ;  Proculus  (his  Freedman  and  Steward),  Wm. 
Mulheron;  Eusebius  (a  Slave),  Alex.  Delannoy;  Bibulus,  do,  M.  T. 
Hart  ;  Davus,  do.  Chas.  L.  Bossd  ;  Ursulus,  do,  A.  R.  Pinsonneault  ;  Verna, 
do,  John  J.  Duggan  ;  Fumatus,  do.  Chas.  Bradley  ;  Strigil,  do,  Patrick 
Kirwin  ;  An  Impérial  Chamberlain,  Bernard  Magnire  ;  An  officer,  Augustus 
Kaiser;  Gannio  (a  beggar),  Wm.  Tazewell  Fox  ;  two  robbers,  and  otber 
slaves. 

We  may  briefly  state  that  although  the  drama  had  been  somewhat  hastily 
got  up,  the  scenic  effects  and  the  costumes  were  exceedingly  well  prepared* 
That  of  the  Roman  Patrician  in  particular,  who  was  gorgeous  in  the  régula- 
tion purple  and  fine  linen,  as  was  also  his  nephew  and  adopted  heir,  Carinus, 
a  lad  of  12  or  14,  who  sustained  an  important  character.  The  other 
characters  were  ail  sustained  with  that  natural  force  which  élever  amateurs 
generally  possess. 

In  the  opening  sccne  we  hâve  Alexis,  under  the  name  of  Ignotus,  arrived 
as  a  Palmer,  at  the  gâte  of  his  father  Euphemianus,  a  Roman  Patrician, 
whom  he  had  left  5  years  before,  in  obédience  to  a  divine  command,  on  a 
pilgrimage.  Euphemianus  believing  him  to  be  a  mère  Palmer,  invites  him 
into  the  house,  although  Proculus,  his  officions  steward,  protests  against  it. 
Scène  second  is  an  interior  in  the  Patrician's  house.  Enter  Bibulus,  an 
unlucky  rascal,  and  his  fellow  slaves.  Bibulus,  who  has  got  into  trouble  for 
stealing  his  master's  wine,  harangues  his  fellows  on  their  rights  or  their 
wrongs — he  is  'nt  clear  which — this  comic  scène  is  disturbed  by  the  entrance 
of  the  steward,  who,  after  blowing  them  up,  tells  them  how  their  masters  hâve 
taken  in  a  dirty  pilgrim,  and  gives  them  mock  directions  as  to  the  care  they 
are  to  take  of  him— that  he  is  to  be  lodged  under  the  stairs,  and  they  are 
to  make  no  noise.  In  scène  three,  Bibulus  soliloquizes  and  vows  revenge, 
but  is  interupted  by  a  message  from  the  steward  degrading  him  to  the  rar. 
of  a  farm-laborer.  A  beggar  enters,  when  Bibulus  informs  him  he  is  eut 
out  by  the  Pilgrim  and  requests  some  rat  poison  with  which  he  intends  to 
poison  his  master,  Euphemianus.  In  the  following  scène,  Euphemianus 
questions  the  Pilgrim  Ignotus  about  his  son,  but  fails  to  recognize  him  as 
such  to  the  great  relief  of  the  former.  The  Pilgrim  ultimately  goes  to  his 
dormitory  under  the  stairs,  when  Bibulus  enters  and  prépares  a  potion  for 
his  master,  placing  the  paper  which  contained  the  poison  by  the  sleeping 
pilgrim,  who  in  a  vision,  however,  is  informed  of  the  whole  transaction, 
eaves  the  life  of  the  Patrician,  and  intercèdes  for  Bibulus,  on  condition  of 
his  going  to  Palestine  on  a  pilgrimage.    Steward  and  Slaves  enter  and  get 
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reproved  for  lodging  the  pilgrim  so  meanly.  In  the  next  scène  Carinus,  a 
boy,  the  nephew  of  Euphemianus,  arrives  from  a  journey,  and  is  receiveJ 
by  the  household  as  the  adopted  heir  in  the  supposed  absence  of  Alexis 
(the  pilgrim),  who  is  requested  by  Carinus  to  become  his  tutor.  Bibulus 
and  the  beggar  Gannio  next  meet  in  their  travels  and  agrée  to  rob  the 
Patrician's  house.  In  carrying  off  their  plunder,  however,  they  corne  upon 
the  Pilgrim  engagod  in  prayer  enveloped  in  a  brilliant  and  mysterious  light, 
while  afar  is  heard  the  song  of  the  angels  ;  at  this  they  are  astounded  and 
let  fall  their  sacks.  The  Pilgrim  wakes  from  his  trance  and  gives  the  alarm, 
and  afterwards  carries  the  property  left  behind  into  his  own  room.  The 
Steward  and  Slaves  enter  and  find  it  there,  and  accuse  him  of  being  the 
robber.  The  évidence  is  strong  and  the  Patrician  cannot  believe  his 
innocence.  Ignotus,  stung  by  the  accusation,  finally  sinks  on  a  couch  and 
dies.  Carinus  enters  and  refuses  to  believe  in  the  Pilgrim's  guilt — footstepa 
are  discovered  at  his  suggestion — and  a  soldier  enters  with  Bibulus  and 
Gannio  in  chains.  The  Patrician  repents  his  hasty  conclusions  and  sends 
his  steward  to  forbid  the  Emperor  to  the  feast  to-morrow.  An  impérial 
Chamberlain  anncunces  the  people  are  repairing  to  the  churches  to  honor  the 
death  of  a  saint.  Carinus  plucks  a,  paper  from  the  breast  of  the  now  dead 
Ignotus,  in  which  he  déclares  himself  to  be  the  long  lost  Alexis,  the  son  of 
Euphemianus,  who  is  thunderstruck  at  the  news.  In  conclusion,  the  steward 
and  slaves  kneel  and  ask  pardon  for  their  ill  usage  of  the  supposed  pilgrim, 
Carinus  finally  urges  that  ail  is  in  obédience  to  a  higher  will — déclares  that 
although  Alexis  is  dead,  he  is  still  the  true  heir  to  his  father's  wealth  ;  and 
proposes  a  shrine  should  be  erected  upon  the  spot  in  honor  of  the  saint,  at 
which  he  will  be  content  to  ofiBciate  as  priest.  The  moral  evolved  being 
in  eflFect — 


Il   t 


No  jewel  decks  the  church's  diadem, 

But  wliat  was  long  concealed  a  hidden  gem. 


TROISIEME   JOUR. 


DISTRIBUTION  DES  PRIX. 


Ll  CULTE  PUBLIC  ET  LES  BEAUX  ARTS,— DISCUSSION  ORATOIRE  PAR 
LES   ÉLÈVES  DE  PHII-OSOPHIE. 

Extraite  des  Journaux  des  13  et  14  Juillet. 

"  Hier  matin  a  eu  lieu  la  distribution  des  prix  aux  élèves  du  collège  Ste. 
Marie.  Le  grand-vicaire  Truteau  présidait.  Les  supérieurs  des  Sulpiciens 
et  des  Oblats  étaient  présents.  On  remarquait  un  grand  nombre  de  prêtres 
venus  de  toutes  les  parties  de  la  province,  et  plusieurs  citoyens  influents  et 
distingués.  L'auditoire  était  choisi  et  représentait  l'élite  de  la  société.— ia 
Minerve. 

«  Qu'il  est  beau  ce  jour  de  la  distribution  des  prix  !  ce  terme  mille  fois 
heureux,  où  les  vainqueurs,  couronnés  par  leurs  parents  ou  amis,  viennent 
enfin  recevoir,  au  milieu  des  acclamutions  d'une  multitude  toujours  avide  et 
enthousiaste,  les  récompenses  dues  à  leurs  études  et  à  leurs  travaux  !  Il  fait 
vibrer  les  cordes  les  plus  intimes  de  notre  âme;  il  nous  rappelle  d'anciens 
souvenirs  toujours  chers  à  nos  cœurs  ;  il  nous  porte  insensiblement  à  jeter  un 
regard  sur  ces  rapides  années  de  notre  jeunesse  qui  se  sont  déjà  écoulées  et 
ne  nous  ont  laissé  peut-être,  à  la  place  de  leurs  joies  enfantines  et  de  leurs 
plaisirs  naïfs,  que  des  soucis  et  des  inquiétudes.  Ce  jour  est  comme  un 
repos  dans  la  vie,  une  source  pure  où  nous  sommes  toujours  avides  de  venir 
puiser   de  nouvelles  forces  pour  supporter  ensuite  avec  un  surcroît  de 

courage  les  épreuves  du  présent  ou  celles  que  nous  réserve  l'avenir.    Aussi 
faut-il  peu  nous  étonner  si,  attirée  aussi  par  les  charmes  de  l'éloquence  et 

de  la  musique,  nous  voyons  chaque  année  la  classe  instruite  presque  toute 

entière  se  porter,  avec  un  entraînement  qui  tient  presque  de  l'enthousiasme, 

à  ces  réunions  toutes  remplies  de  plaisirs  et  d'intérêt. 
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'*  La  distribution  dea  prix  au  collège  Ste.  Mario  a  été,  comme  nous  en 
étions  d'ailleurs  certains  d'avance,  le  digne  complément  des  intéressantes 
séances  par  lesquelles  les  élèves  ont  si  brillamment  inauguré  leur  nouvelle 
salle  académique. 

"  Le  spectacle  d'un  temple  en  construction,  l'imagination  qui  esquisse  à 
l'avance  tout  ce  que  la  peinture,  la  sculpture,  tout  ce  que  la  voix  harmonieuse 
ou  éloquente  do  l'homme,  tout  ce  que  l'appareil  auguste  des  cérémonies 
sacrées,  tout  ce  que  le  aùle  et  les  beaux  arts  sont  appelés  à  y  faire  pour  la 
gloire  du  Dieu  auquel  il  doit  être  consacré,  tout  cola  réveille  si  bien  l'idée, 
l'expectative,  la  douce  image  du  culte  public,  qu'il  eflt  fallu  aux  jeunes 
élèves  presque  se  faire  violence  pour  aller  chercher  ailleurs  un  autre  sujet  : 
cette  violence,  ils  n'ont  point  voulu  se  la  faire  ;  ce  sujet,  ils  l'ont  accueilli  avec 
d'autant  plus  de  bonheur  que  c'est  en  réalité  une  des  plus  belles  matières 
que  la  philosophie  morale  puisse  fournir  à  l'éloquence,  surtout  à  cette 
éloquence  du  jeune  âge  qui,  pour  ses  premiers  essais,  a  besoin  d'un  fond 
riche,  large,  ouvert,  comme  sous  un  beau  soleil,  à  tous  les  rayonnements  de 
la  vérité,  à  toutes  les  nobles  aspirations  du  cœur. . . 

*'  Après  une  brillante  exécution  par  l'orchestre,  M.  Henri  Marchand 
ouvrit  donc  la  séance  par  un  exposé  clair  et  lucide  de  la  question.  Cette 
hèse  se  présente  sous  forme  de  question  :  Lesquelles  de  rarcldtecture  de  la 
liturgie,  de  la  musique  ou  de  l'éloquence  sacrée  contribuent  davantage  av. 
culte  divin  f  lesquelles  par  conséquent  sont  le  plus  à  favoriser  et  à  encou- 
rager ?  —  Chacun  des  contestants  a  pu  consulter  son  goût  :  le  public  sera  juge 
des  raisons." — Union  Nationale. 

ClIS.   C.  DE   LORIMIER. 


M.  Hubert  Paré  parle  en  faveur  de  Y  Architecture. 

Pour  gagner  ici  sa  cause  et  obtenir,  messieurs,  sinon  vos  encouragements, 
du  moins  toutes  vos  sympathies,  l'architecture  n'a  besoin  que  d'un  simple 
exposé  :  c'est  sans  doute  la  raison  qui  a  fait  écheoir  en  partage  au  plus  faible 
des  orateurs  ce  que  je  crois  le  côté  le  plus  fort  et  le  plus  solide  de  la  ques- 
tion. J'exposerai  donc  en  deux  mots  comment  l'architecture,  je  dis 
l'architecture  religieuse,  est  tout  à  la  fois  et  le  plus  bel  hommage  rendu  au 
grand  architecte  de  l'univers,  et  le  plus  puissant  véhicule  pour  nous  élever 
à  lui. 

L'architecture  est,  comme  on  le  sait,  l'art  et  tout  à  la  fois  la  science  de 
bâtir  des  édifices  qui  réunissent  à  la  convenance  de  leur  destination  la 
beauté,  la  commodité  et  la  solidité.  Si  j'avais  à  exposer  dans  toute  son 
étendue  cette  immense  portion  des  connaissances  et  des  œuvres  humaines, 
je  verrais  s'ouvrir  devant  moi  le  plus  vaste  champ  peutrôtre  qui  puisse  se 
présenter  à  une  simple  dissertation  ;  et,  la  seule  division  de  la  matière  en 
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et  à  la  dignité  do  l'homme,  m'amènerait  à,  conclure  qu'on  ne  peut  refuser  à, 
l'architecture  le  premier  rang  parmi  les  arts. 

Mais,  il  faut  l'avouer,  si  le  premier  éveil  d'un  instinct  industrieux  fit  déjà 
éeloro  tant  do  merveilles,  on  apprenant  à  l'homme  à  bâtir  sa  propre  demeure, 
ce  fut  surtout  quand  il  songea  H  bâtir  la  maison  de  Dieu  que  son  génie 
s'exalta,  et  que,  pour  l'honneur  de  Celui  qui  l'avait  créé  lui-même  à  son 
image,  il  devint  créateur  à  son  tour.  Je  n'entrerai  pas  ici  dans  la  distinc- 
tion et  l'appréciation  des  différents  genres  d'architecture  religieuse  ;  qu'on 
y  découvre,  si  l'on  veut,  à  travers  les  progrès  successifs  de  l'art,  qu'on  y 
distingue  comme  modèles  primitifs,  soit  la  tente  comme  en  Chine,  soit  la 
grotte  comme  en  Egypte,  soit  la  cabane  comme  en  Grèce,  soit  les  arceaux 
verdoyants  do  la  forGt  comme  dans  le  Gothique  ;  la  vérité  est  que,  dans 
l'architecture  telle  que  nous  la  possédons  aujourd'hui,  l'homme  s'est  élevé 
bien  au  dessus  do  toutes  ces  timides  conceptions  :  c'est  la  nature  entière, 
c'est  le  ciel  et  la  terre  qui  lui  servent  aujourd'hui  de  modèle. 

Oui  !  quand  il  est,  dans  toute  l'acception  du  terme,  une  production 
d'architecture,  un  édifice  sacré  renferme  une  partie  des  merveilles  que  nous 
admirons  dans  ce  vaste  univers.  La  grandeur  et  la  magnificence  ,  la 
noblesse  et  la  grâce,  les  impressions  sévères  ou  gaies,  terribles,  riantes, 
mystérieuses,  tout  s'y  trouve.  Toutes  les  proportions  et  les  combinaisons 
des  formes,  toutes  les  ressources  des  matériaux  les  plus  riches  et  les  plus 
variés,  le  prestige  mCuie  de  la  sculpture,  de  la  peinture  et  des  autres  arts 
secondaires  qui  lui  prêtent  leur  concours,  tout  contribue  à  étendre  la  sphère 
de  l'architecture  aussi  loin  que  peuvent  le  permettre  les  éléments  appliqués 
à  la  construction  des  masses.  De  là,  nécessité  pour  l'architecte  de  posséder 
à  fond  les  mathématiques,  la  géométrie,  la  mécanique,  la  physique,  la  chimie, 
le  dessin,  la  perspective.  Et  cependant,  avec  tout  cela,  l'architecte  n'est 
véritablement  artiste  que  quand,  par  un  secret  de  l'art,  ou  plutôt  par  un 
instinct,  une  inspiration  du  génie,  un  soufle  de  l'esprit  créateur,  son  œuvre 
produit  tous  les  effets  dont  sont  susceptibles  les  masses  et  la  forme  :  véri- 
table création,  qui  peut  faire  naître  des  impressions  plus  élevées,  plus  fortes, 
plus  simultanées  que  les  œuvres  mêmes  de  la  nature  ;  parce  que  le  génie  y 
réunit  en  un  seul  point,  et  y  transforme  en  un  seul  tout,  ce  qui,  dans  k 
nature,  est  dispersé  à  l'infini. 

En  résumé,  l'architecture  est  l'art  qui,  au  moyen  des  corps  qu'elle 
produit  dans  l'espace,  représente  des  idées  permanentes  ;  et,  en  la  compa- 
rant, sous  ce  point  de  vue,  aux  autres  arts  ici  en  compétition,  si  elle  n'a 
pas  toute  la  flexibilité  de  l'éloquence,  dont  le  langage  souple  et  docile  se 
prête  si  admirablement  à  toutes  les  nuances  d'idées  et  de  sentiments  ;  si  elle 
n'a  pas  le  vibrant  électrique  de  la  musique,  à  raison  des  impressions  si  vives 
et  si  diverses  que  produit  sur  nos  sens  l'art  des  sons  :  si  elle  n'a  pas  lo 
dramatique  mobile  et  vivant  d'une  belle  cérémonie;  si  son  language  est 
plus  calme,  plus  froid,  plus  mystérieux,  en  revanche,  le  dernier  son  du  plus 
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architecture  civile,  militaire,  navale,  hydraulique,  en  architecture  do  tant 
d'autres  dénominations  qui  répondent  à  autant  do  besoins  ou  do  jouissances 
du  premier  ordre,  oui  !  la  simple  étendue  de  son  objet,  qui  comprend  la 
conservation,  la  commodité,  la  sûreté,  et  qui  contribue  ti  la  fois  et  au  plaisir 
beau  des  concerts  aura  expiré  dans  les  voûtes,  les  émotions  produites  par  la 
parole  la  plus  chaleureuse  seront  éteintes,  la  vision  du  plus  boau  cérémonial 
se  sera  dissipée  avec  la  fumée  do  l'encens,  que  la  pensée  commandée  par  la 
grande  figure  de  l'architecturo  demeurera  encore,  demeurera  éternellement 
exposée  à  tous  les  regards  !  que  son  attitude  seule  sera  là  comme  un  muet 
langage,  dont  la  pensée  profonde  s'élève  jour  et  nuit  vers  l'auteur  de  cet 
univers  dont  elle  est  en  petit  une  vive  image  !  Oui,  messieurs,  je  pourrais 
dire  avec  plus  do  raison  de  l'architecture  et  de  l'architecte,  ce  qu'on  rapporte 
d'un  savant  qui  venait  de  faire  l'anatomio  d'un  corps  humain,  celui  qui, 
BOUS  l'impression  du  souffle  créateur,  à  bâti  un  bel  édifice,  plus  encore  que 
celui  (jui  a  analysé  un  savant  mécannisme  :  celui-là  a  chanté  le  plus  bel 
hymne  en  l'honneur  du  grand  architecte  de  l'univers. 


Mais  ce  a'est  là  que  la  partie  la  plus  directe,  ce  n'est  que  la  moindre 
partie  des  eflFeti  de  l'architecture.  Replions-nous  sur  nous-mêmes,  et 
demandons- nous  ce  qui  nous  est  arrivé  lorsque,  conduit  par  un  besoin  du 
cœur,  ou  un  incident  de  la  vie,  nous  avons  quitté  la  poussière,  la  chaleur 
étouffante,  le  tumulte  de  la  vue,  pour  entrer  dans  un  de  ces  pieux  sanctu- 
aires, ou  de  CCS  basiliques  grandioses  élevées  par  la  main  de  l'architecture 
chrétienne.  Comme  la  fraîcheur,  comme  le  calme,  comme  la  sérénité  do  la 
pensée  et  du  cœur,  plus  encore  que  de  l'atmosphère,  vous  saisissent  et  vous 
pénètrent  !  Comme  vos  idées,  rampantes  et  terrestres  il  n'y  a  qu'un  moment, 
s'élèvent  et  grandissent  !  Comme  votre  âme  se  dégage,  comme  votre  horizon 
s'étend,  comme  la  lumière  du  ciel  vous  innondo  do  toutes  parts  !  Qu'est-il 
donc  arrivé  ?  Ah  !  c'est  que,  dès  le  vestibule,  votre  regard  a  plongé  dans 
les  profondeurs  du  sanctuaire  ;  a  mesuré  la  hauteur  des  nefs  ;  a  deviné  ces 
colonnes,  ces  arceaux,  ces  retraites  qui  s'effact.ni;  et  se  dérobent  ;  c'est  que 
votre  œil  a  erré  sur  tout  un  peuple  de  saints  (^ui  se  détachent  des  murs  en 
sculpture  ou  en  relief,  a  interrogé  ces  toiles  vivantes,  ou  ces  fresques  plus 
hardies  encore  où  sont  jetés  dans  les  voûtes  toute  l'histoire,  tous  les 
dogmes,  tous  les  mystères  de  la  religion  ;  c'est  que  ces  jeux  de  lumière  qui, 
des  vitreaux,  se  projettent  dans  l'espace  en  filets  d'or  et  d'azur,  vous  ont  en 
un  instant  transporté  dans  un  autre  monde,  ou  plutôt  ont  fait  descendre 
pour  vous  sur  la  terre  cette  Jérusalem  céleste  dont  la  sublime  architecture 
réjouit  les  yeux  des  élus.  Et  vous  voilà  au  pied  de  l'autel,  et  vous  voilà 
peut-être  dans  un  de  ces  angles  solitaires,  dans  un  de  ces  petits  sanctuaires 
retirés  où  l'on  est  seul  avec  Dieu  et  soi-même  :  et  bientôt  vous  en  sortirez 
rajeuni,  fortifié,  consolé,  guéri  peut-être.  Pourquoi  ?  parce  que  vous  êtes 
entré  dans  une  maison  de  Dieu,  dans  une  maison  de  prière,  dans  un  édifice 
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entendu  et  exécutd  par  un  architecte  qui  u  compris  couunent  Tart  cliruticn 
doit  l'ilevcr  l'homme  à  Dieu  et  le  rapprocher  de  lui. 

Messieurs,  je  no  veux  pas  abuser  de  la  richesse  iniîpuisablc  do  mon  sujet, 
ni  vous  rappeler  comment  l'extérieur  même  do  l'tjditice  sacré,  lo  grandiose  do 
ses  proportions,  la  hardiesse  do  ses  formes,  le  langage  quelquefois  do  ses  orne- 
ments dnignmti(iues,  lo  caractère,  du  moins,  qui  se  dresse  à  son  sommet; 
comment  le  cadran  même  qui  nous  distribue  lo  temps,  le  bourdon  qui  nous 
fjit  tressaillir,  et  cetto  flèche  qui  fend  les  nues  et  fjit  briller  au  loin  le  si^no 
du  salut  :  comment  tout  cela  réjouit  l'œil  du  voyageur  ou  du  passant 
élève  son  ûme,  réveille  sa  foi  et  dirige  ses  pas. 

Terminons.  J'avais  entrepris  do  vous  prouver  que  l'arehitecture  mérite 
k  palme,  parce  que  son  œuvro  est  lo  plus  bel  hommage  rendu  au  grand 
arcliitccto  do  l'univers,  parce  que  c'est  lo  plus  puissant  véhicule  pour  nous 
élever  à  lui  ;  si  j'ai  réussi,  le  triomphe  aura  été  trop  facile.  Mes  rivaux 
diront  mieux  certainement  :  les  choses  auront  mieux  dit  pour  moi. 


THE  LITUIIGY  OF  THE  CHUllCH. 


ir  a  great  flow  of  éloquence,  a  séries  of  poctical  effusions,  and  a  wonderful 
power  of  amplification,  alone  sufficed  to  fix  your  Sound  and  impartial  judg- 
ment  on  architecture  as  the  most  touching  aiient  of  exterior  relitrion.  tho 
able  and  enthusiastic  orator  who  bas  just  spolcen  with  so  much  élégance  of 
expression,  would  havo  easily  gained  you  to  bis  cause.  But,  although  be 
assurcd  us  that  be  was  drawing  bis  idcas  froin  an  alinost  inexhaustible 
source,  we  arc  iiovertheless  inclined  to  a  contrary  opinion,  seeing  that  he 
bas  strctched  bis  subject  to  its  utmost  limit,  and  that  even  then,  he  brougbt 
ail  bis  sraall  arma  to  bear  upoii  bis  opponents,  wbora  ho  wished  to  persuade 
that  a  churcb-clock  could  inspire  one  with  as  much  dévotion  as  a  magnifî- 
cont  ceremony.  Nor  diJ  lie  stop  haro  :  ho  went  so  far  as  to  make  inanimate 
bodics  represent  spiritual  ideas,  and  architecture  a  perpétuai  source  of  pious 
sentiments. 

Architecture,  I  own,  bas  its  raerits,  and  it  ig  thèse  whicb  make  a  beau- 
tiful  cburcb  or  abbey  pleasing  to  the  eyc  ;  but,  what  is  either  but  a  body 
without  a  soûl,  a  heap  ofstones,  or  at  best  a  convenient  and  comfortable 
shelter  ?  Everything  around  such  a  place  is  colJ  and  chillingly  solemn, 
until  the  crowd  of  the  faithful  quietly  gathers  in  the  cburcb,  or  the  proii- 
minary  offices  of  divine  service  are  begun.  As  to  those  tender  and  touching 
émotions  which  be  bas  so  knowingly  aycribed  to  works  of  art,  I  fear  he  bas 
again  fullen  short  of  bis  aim  :  for  the  boauties  of  architecture,  hovirever 
perfeot,  soon  cease  to  attraot  attention,  if  too  often  seen  ;  and,  besides,  hovr 
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does  it  happen  that  country  people,  whose  churches  are  simple  in  the 
extrême,  should  feel  the  same  émotions  in  their  own  unassuming  chapels  ? 
We  must  therefore  seek  elsewhere  the  cause  of  lliat  indefinable  feeling  of 
dévotion,  whicli  pervaJes  a  Catholic  congrégation  during  the  célébration  of 
our  Iloly  Mytterics. 

What,  then,  is  the  soûl  of  that  inert  mass,  of  that  lifeless  body  ?  What 
can  give  it  life  and  action  ?  What  can  produce  the  tender  feelings  we  hâve 
just  described  ?  Is  it  the  boautlful  finish  of  its  arched  dômes  or  the  graceful 
painting  of  its  frescoes,  that  rendors  it  so  j^rand  ond  solemn,  in  a  word,  so 
fit  to  be  the  house  of  God,  the  sanctuary  of  his  love  ?  No  :  ornament  and 
artittic  décorations  may  be  pieasing  to  the  eye,  but,  as  to  the  émotions  of 
the  heart,  the  secret  yearnings  of  the  soûl,  we  must  look  elsewhere  for  their 
origin  and  expression,  and  we  can  only  find  them  in  the  magnificent 
cérémonies  of  our  august  Religion,  and  in  the  Liturgy  of  the  Church,  whose 
perfect  counterpart  is  depicted  in  glowing  tints  by  the  beloved  disciple. 

For  St.  John  in  his  Apocalypse  relates  as  follows  the  particulars  of  a 
celestial  vision  :  He  beheld  amidst  the  splendor  of  a  heavenly  court  a  holy 
congrégation  of  Saints,  and  at  its  head  a  veneraMe  pontiff,  whose  look  of 
suprême  sanctity  was  heighiened  by  the  dignity  of  his  demeanor.  He  gazed 
on  their  priestly  vestments,  their  snow-whit3  robes,  their  richly-studded 
giriles,  the  crown  of  virtue  which  encircled  the  brow  of  the  prelate,  in  fine 
on  ail  the  marks  of  divine  service  which  Catholicity  lias  chosen  for  its  own. 
He  beheld  a  splendid  altar  shining  with  gold  and  silver,  and  surrounded  by 
rows  of  brilliant  candelebra  and  burnished  censers,  whilst  at  its  side  he  saw 
a  clasped  book  whose  silkon  edges  were  held  by  two  bright  and  glorious 
angels,  His  ears  were  continually  iilled  with  the  harniony  of  hymns  and 
canticles  ofpraise,  mingledwith  the  rippling  of  the  waters  of  a  life-giving 
stream,  that  flowed  b  efore  the  spc*less  Lamb.  And  then,  under  the  altar 
steps  he  beheld  a  glorious  troop  of  martyrs  extolling  the  bounties  of  God^ 
and  glorifying  him  whom  they  had  followed  even  into  death.  Such  is,  no 
doubt,  the  figure  of  that  holy  custom  practised  by  the  early  Christians  in 
offering  up  the  Holy  Sacrifice  on  the  tombs  and  relies  of  the  martyrs.  This 
is,  as  you  may  see,  a  most  faithful  picture  of  the  cérémonies  of  our  religion, 
a  magnificent  scène  whose  every  motion  is  the  sign  of  a  divine  mystery, 
whilst  the  blending  of  pomp  with  simplicity  élevâtes  the  soûl  above  sensé 
and  matter,  and  unités  it  to  God  in  a  sphère  more  suited  to  its  tastes. 

Hence  Liturgy  is  the  expression  of  the  life  of  the  Church,  the  soul- 
inspiring  agent  of  the  house  of  God,  whose  walls  are  bleak,  whose  aisles  are 
silent,  and  whose  iniarior  is  dumb  without  it  ;  it  is  the  most  complète  and 
touching  Icsson  which  our  religion  can  afFord  us.  Oh  !  how  beautiful  are 
the  cérémonies  of  our  holy  Church  !  How  softly  touching  arc  the  lessons 
which  ^iiegives  to  her  childrcii  I  And  who  are  they  that  are  not  won  by 
lier  charms,  that  cannot  feel  a  quiet  calraing  joy,  whcn  they  assist  at  the 
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célébration  of  the  Mass,  when  they  see  tbat  pensive,  silent  crowd  clustering 
around  the  altar,  whilst  in  the  sanctuary  amidst  blazing  lights  and  fuming 
încense,  are  passing  up  rows  of  young  and  pious  children  whoso  chaste  dvess 
is  80  well  suited  to  their  holy  functions  I  And  thcn,  who  can  behold  tLe 
priest  who  represents  Our  Lord  in  ail  is  actions,  without  sufFering  with  hira 
at  the  sightof  his  ignominious  passion  ?  And  what  soûl  cannot  there  retrace 
his  agony  in  the  garden,  his  patience  amidst  the  scoffs  and  insults  of  the 
Jewish  soldiery,  the  perverseness  of  his  iniquitous  judges,  the  fury  of  the 
populace,  and  above  ail  the  anguish  he  suffered  when  the  scourges  and 
crown  of  thorns  pierced  his  sacred  flesh,  and  when  at  last  they  nailed  him 
on  an  infamous  gibbet,  the  sign  of  our  Rédemption  ?  But  are  such  émotions 
to  be  tolerated  ?  they  may  be  unmanly  !  Ah  !  no  ;  they  are  nought  else 
than  the  overflowing  of  a  generous  heart,  or  the  waters  of  divine  grâce 
distilk^  into  a  soûl  fuU  of  love  and  tenderness. 

And  their  efficacy  is  beyond  a  doubt  :  for  many  are  they  who  had  resisted 
every  direct  proof  of  Catholicity,  and  who  were  afterwards  forced  to  owa 
the  efFect  of  such  salutary  impressions. 

As  to  those  truths  which  our  cérémonies  represent,  we  can  easily  trace 
them  in  the  rites  peculiar  to  the  great  festivals  of  the  year.  For  example, 
in  the  commémoration  of  the  Saints,  ail  the  great  truths  of  Christianity  are 
pictured  oneby  one  :  the  immortality  of  the  soûl,  the  statutes  of  divine  justice, 
the  reward  of  merit,  and  more  than  ail,  the  sociable  tendencies  of  the  human 
heart  are  adorned  in  ail  their  tender  dignity  and  grandeur.  The  heroes  of 
the  Church  are  ail  recallod  in  the  offices  of  the  day,  and  the  history  of  their 
combats,  their  triumph  and  their  glory  is  written  in  the  universal  compen- 
dium  of  our  cérémonies.  The  ancients  embalmed  the  bodies  of  their  dead, 
but  Catholicity  préserves  their  memory  in  the  sacred  tabernacle  of  its  holy 
rites,  itarrests  their  decay,  and,  by  its  prayers  and  encouraging  hopes,  endows 
them  with  a  never-ending  life.  Then  ifc  softens  the  loss  of  dearest  friends  and 
brings  them  back  to  our  neglectful  memory,  whilst  it  gives  to  our  sorrow  a 
tinge  of  gentle  sadness  which  is  long  felt, 

What  imagination,  however  fertile,  can  help  to  portray  anything  more 
sublime  than  that  immense  and  comprehensive  oommunion  of  Soûls,  with  its 
three  distinct  and  perfect  orders  ?  The  Church  militant,  lending  a  friendly 
hand  to  its  suflFering  kindred,  and  ever  and  anon  seeking  the  aid  of  its  tri- 
umphant  brethren.  Thanksgiving,  prayers,  inspirations  of  faith  and  hope 
and  charity,  flow  from  one  to  another  like  the  waters  of  some  clear  limpid 

stream. 

And,  besides,  is  not  Lituray  a  clear  and  easy  profession  of  faith,  aa 
incentive  to  morality,  and  a  pious  stimulant  to  dévotion  :  "  Imagines  JitJeif 
incitamenta  pittatis,  slgnaciila  religionîs  ?  "  AU  the  festivals  of  the  Church 
form  a  niost  appropriate  skv.cch  of  the  life  of  Our  Lord.  Jésus  appears 
evcry  year  in  ail  his  hiddcn  splendor,  fîrst  as  a  tender  babe,  then  in  his 
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iinseen  life,  liis  passion,  bis  résurrection  and  ascension,  tho  descent  of  his 
Holy  Spirit,  and  especially  in  the  institution  of  the  Blessed  Eucharist.  The 
différent  phases  of  his  existenco  havc  becorae  so  maoy  épisodes  iu  the  annala 
of  nian's  history,  whilst  the  cérémonies  and  the  prayers  of  the  Cburch  are 
pregnant  with  the  grâce  of  the  Iledeeiner's  actions.  Thus,  in  Advent,  our 
kind  Mother  prépares  us  for  his  coraing  as  God  did  the  patriarchs  of  old, 
and  when  the  long-wished  for  moment  arrives  in  the  stillness  of  the  midnight 
air.  she  bursts  forth  in  angelic  chants,  and  gathers  her  children  in  silent 
admiration  around  the  cradle  of  the  Holy  Infant.  Then,  with  the  miraculous 
star  and  the  kinga  of  the  East,  ehe  calls  us  back  to  Bethlehem  to  partake  of 
the  favors  of  Mary's  son,  and  to  help  us  to  suffer  during  the  Lent  which 
follows  soon  after  with  its  exterior  mortification  and  other  emblems  of  the 
martyrdom  of  the  soûl.  There  it  is  that  the  Church  unités  us  to  our 
Saviour's  anguish,  gives  us  strcngth  to  follow  him  to  the  foot  of  the  cross, 
and  in  the  last  week  of  that  penitential  epoch,  accustoms  us  to  the  agony  of 
her  divine  master,  and  retraces  every  taunt,  every  blow  received  by  that 
Holy  Victim. 

Joy  is  restored  once  more  to  the  bosom  of  the  faithful,  when  the  bells  and 
hymns  of  Eastor  announce  the  résurrection  of  Him  who  conquered  death 
and  robbed  him  of  his  awful  terrors. . . .  And  so  on  for  Pentecost  and  ail 
the  other  festivals  of  the  year,  till  Advent  cornes  once  more  and  our  céré- 
monies bcgin  again  as  they  hâve  always  been  preserved  for  more  Aan 
eighteen  centuries.  And  it  is  on  this  foundation,  whose  nature  and  fojm 
are  imraortal,  that  the  Church  has  based  her  chants,  her  cérémonies,  and 
her  gorgeous  solemnities,  whose  incomparable  splendor  bears  testimony  to 
the  divine  truth  which  they  so  nobly  represent, 

How  grand  is  the  unchangeable  character  of  the  Catholic  Liturgy  !  It 
bears,  like  ail  the  master-pieces  of  the  Almighty,  the  stamp  of  youth  and 
that  of  âge,  and  in  its  wonderful  stability  it  is  the  most  perfect  représent- 
ation of  the  Church,  And  then,  as  the  beauty  of  our  rites  is  of  a  pure  and 
serions  kind,  inspired  with  virtue  and  truth  alone,  it  élevâtes  the  soûl  by 
crushing  the  passions  which  bind  it  to  the  earth.  Liturgy  ia  therefore  the 
soûl,  the  life  of  our  churches,  and  by  its  continuai  and  effective  teachings, 
it  is  the  best  profession  of  faith  and  the  most  touching  lesson  of  reli- 
gion ;  whilst  its  unchanging  character  renders  it  without  doubt  the  sublim- 
est  expression  of  the  immortal  existence  of  our  Holy  Church. 
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M.  VICTOR  HUDON. 


LA   MUSIQUE. 

L'architecture  et  la  liturgie  tiennent  sans  aucun  doute  un  des  premiers 
rangs  parmi  les  accessoires  du  culte  public  :  les  formes  nobles  et  grandioses 
de  la  première,  les  scènes  variées  et  imposantes  qui  enveloppent,  dans  celle-ci, 
le  sens  mystique  des  cérémonies  sacrées,  contribuent  assurément  à  la  gra- 
vité et  à  la  splendeur  de  nos  solennités.  Cependant,  ce  n'est  pas  là  encore  ce 
qui  fait  véritablement  l'âme  et  la  vie  de  nos  pompes  religieuses.  Il  est  un 
art  que  la  Religion  semble  s'être  approprié  d'une  manière  toute  spéciale  ; 
une  art  sans  lequel  le  temple  serait  muât,  et  nos  plus  belles  cérémonies  elles- 
mêmes  froides  et  glacées  ;  un  art  qui,  en  même  temps  qu'il  exige  dans  ses 
combinaisons  et  son  exécution  toutes  les  ressources  du  talent  et  du  génie, 
semble  avoir  pour  mission  d'échauffer  les  cœurs,  d'électriser  les  âmes,  de 
pénétrer,  d'élever,  d'agrandir,  de^  consacrer  à'  leur  créateur  toute  nos  facul- 
tés: cet  art,  messieurs,  c'est  la  musique.  Oui  !  de  tous  les  arts  ici  en  compé- 
tition, c'est  sans  contredit,  sous  le  rapport  de  la  composition  et  de  l'exécution, 
le  plus  difiGicile  ;  c'est  en  même  temps  le  plus  merveilleux  dans  ses  effets  et 
son  triomphe.  Les  résultats  de  la  musique  doivent  nous  la  rendre  précieuse  j 
ses  difficultés  doivent  assurer  au  respectable  corps  des  musiciens,  non-seule- 
ment nos  sympathies,  mais  des  encouragements  substantiels  et  réels.  Un 
moment  d'attention,  messieurs:  je  vais  tâcher,  dans  l'intérêt  même  ici  de  la 
musique,  d'abréger  son  éloge. 

J'ai  parlé  de  difficultés  :  et  d'abord  sous  le  rapport  de  la  composition.  En 
effet,  si  l'on  s'arrête  à  considérer  tout  ce  que  suppose,  dans  un  compositeur, 
une  véritable  création,  on  sera  amené  à  comprendre  que  la  musique,  autan- 
et  plus  peut-être  que  l'éloquence,  la  poésie,  et  "Lous  les  autres  arts  intellec- 
tuels, exige  également  deux  choses  indispensables  :  la  science  et  l'inspira- 
tion. Sans  inspiration,  un  compositeur  alignera  peut-être  une  certaine  quant 
tité  de  mesure  conçue,  si  vous  le  voulez,  selon  toutes  les  règles  de  l'art  ; 

nis  son  œuvre  demeurera  froide,  glacée  :  il  y  manquera  la  verve.  De  son 
crfé,  un  auteur  inspiré,  mais  ignorant,  se  trouvera  dans  l'impossibilité  de 
saisir  ses  propres  créations:  il  sentira  peut-être;  son  imagination,  son  âme 
en  ébuUition,  sera  pleine  de  conceptions,  de  mouvement,  d'harmonie  ;  et  il 
se  trouvera  incapable  de  traduire  convenablement  une  seule  de  ses  idées. 
Eh  !  s'il  n'en  était  ainsi,  dites-moi,  messieurs,  à  quoi  bon  ces  longues,  ces 
interminables  épreuves  dans  ces  académies  musicales  dont  j'avoue,  pour  ma 
part,  quej'al  longtemps  ignoré  l'existence  ?  Que  fait-on,  pendant  deux,  quatre, 
six,  huit,  dix  ans  d'études  dans  un  conservatoire? — On  y  étudie  (s'il  m'est 
pormis  do  substituer  la  métaphore  au  langage  technique),  on  y  approfondit 
la  langue,  la  poésie,  l'éloquence,  la  philosophie  de  la  musicjue  ;  on  s'y  rend 
capable,  après  avoir  étudié,  analysé,  traduit,  imité   les  œuvres  des  grands 
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maîtres,  de  crder,  de  composer  à  son  tour  :  tant  il  est  vrai  que,  en  musique 
surtout,  on  n'est  homme  de  génie  qu'il  la  condition  de  réunir  le  savoir  à 
l'inspiration. 

Ce  n'est  pas  tout  :  ici,  je  dis  en  fait  de  musique  sacrée,  il  faut  une  troi- 
sième condition  qui  n'est  pas  moins  indispensable  que  les  deux  j-remières  ; 
il  faut,  à  la  science  et  à  l'inspiration,  joindre  le  sentiment  religieux.  Le 
poète  l'a  dit  : 

Si  vis  meflere,  dolendum  est 

Primùm  ipsi  tihi. 

Si  vous  voulez  que  la  tristesse  ou  la  joie,  que  l'enthousiasme,  que  l'exalta- 
tion ou  le  calme,  qu'un  sentiment  quelconque,  enfin,  passe  dans  mon  âme, 
artiste,  compositeur  !  il  faut  que  vous  commenciez  vous-même  par  en  ressen- 
tir les  émotions.  Eh  bien  !  ••  >.<if>urs,  il  en  est  de  même,  et  à  plus  forte  raison, 
du  sentiment  religieux.  Corui  voulez-vous  qu'un  homme  vous  communi- 
que ce  qu'il  n'a  pas  ?  Le  devin.  .1  môme  à  force  de  tact  et  de  bon  sens,  il 
y  manquera  toujours  un  dernier  ton,  une  dernière  touche,  une  dernière  fibre 
de  l'âme,  ce  trait  particulier  qui  caractérise  et  distingue  le  véritable  génie 
chrétien. 

Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  compositions  les  plus  simples  et  les  plus  indifféren- 
tes CM  apparence  qui,  sous  l'œil  de  l'Eglise  et  la  main  de  nos  grands  maî- 
tres, n'aient  subi,  comme  sous  un  cachet,  et  avec  un  tact  d'une  délicatesse 
infinie,  ce  triple  caractère  de  la  science,  de  l'inspiration  et  de  la  piété  : 
ouvrez  et  prenez,  je  dirais  presque  au  hasard,  une  de  ces  messes  grégorien- 
nes écrites  en  grosse  notes  carrées,  et  vous  serez  surpris  d'y  voir,  d'abord 
aux  IntroïtSy  quelque  chose  de  la  voix  du  héraut  chargé  de  proclamer  l'objet 
de  l'office  du  jour  ;  puis,  selon  la  saison,  des  traits,  des  graduels  qui  se  traî- 
nent avec  toute  la  mélancolie  de  la  componction,  ou  qui  s'élèvent  joyeux  sur 
l'aile  de  Yalleluia,  Bientôt,  à  l'offertoire  :  la  gravité,  la  noblesse,  le  dévoue- 
ment, l'accent  en  un  mot  d'un  pieux  fidèle  qui  se  présente  à  l'autel  du  Dieu 
vivant,  le  cœur  content  et  les  mains  pleines.  Enfin,  à  la  communion  :  la 
reconnaissance,  le  cri  de  l'amour,  l'extase  du  bonheur. 

Messieurs,  pourquoi  faut-il  que,  à  la  place  de  ces  nobles  et  mâles  concep- 
tions, nous  ayons  quelquefois  la  douleur  et  la  honte  d'entendre  tournoyer 
une  valse,  ou  pirouetter  une  polka  ?  Est-ce  défaut  de  goût  ?  Je  n(!  veux  pas 
le  croire.  Non  !  c'est  que,  quand  on  veut  faire  du  neuf,  il  est  plus  difficile 
qu'on  ne  pense  de  remplacer  ces  divines  beautés.  Do  là,  dès  les  premiers  âges 
du  christianisme,  cette  sollicitude  de  l'Eglise,  veillant,  dans  ses  chants  litur- 
giques, à  la  tradition  du  bon  goût,  et  y  tenant  presque  à  l'égal  de  son  zèle 
pour  l'orthodoxie  dans  le  dogme  et  la  morale.  De  là,  cette  série  de  vénéra- 
bles pontifes,  qui  n'ont  pas  dédaigné  de  consacrer  à  cet  important  objet  une 
large  part  de  leur  génie  et  de  leurs  veilles.    De  là,  un  Grégoire-le-Grand,  en 
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particulier,  qui,  ::prôs  avoir  cr66  des  chefs-d'œuvre,  crée  une  école  de  chant 
pour  les  enseigner  lui-même  :  car,  si  la  composition  a  ses  difficultés,  l'exécu- 
tion a  aussi  les  siennes. 

Ne  vous  est-il  jamais  arrivé  de  jeter  les  yeux  sur  une  partition  à  grand 
orchestre  ?  Vous  êtes  effrayé  de  la  multiplicité  des  parties  qui  concourent  à 
l'ensemble,  et  vous  vous  demandez  par  quel  prodige  le  compositeur  a  pu 
garder  le  fil  de  ses  idées  dans  un  pareil  dédale  ?  Mepsieurs,  votre  étonne- 
ment,  votre  admiration  est  légitime  :  et,  pour  ma  part,  je  ne  connais  d'égal 
à  l'artiste  capable  d'un  pareil  coup  de  génie  que  celui  qui  le  fait  exécuter. 

On  nous  parle  d'un  général  d'armée  qui,  après  avoir  passé  toute  une  sai- 
son dans  ses  quartiers  d'hiver,  à  méditer  ses  marches  et  ses  contre-marches, 
vient  ensuite  en  un  jour  périlleux  et  solennel  faire  manœuvrer  cent  mille 
hommes  sur  un  champ  de  bataille.  On  nous  parle  d'un  architecte  qui,  avant 
de  lancer  dans  l'espace  ses  colonnes,  ses  voûtes,  ses  coupoles,  ses  flèches,  doit 
pvoir  rangé  dans  sa  tête,  avec  la  dernière  exactitude,  toute  cette  création 
aérienne  dont  la  réalisation  même  nous  confond. 

Je  ne  nie  pas  la  difficulté  ;  cependant,  si  l'on  considère  que  le  premier  a  à 
ses  ordres  toutes  les  ressources  de  l'Ëtat,  un  riche  budget,  une  nuée  d'offi- 
ciers et  d'aides-dc-canip,  une  discipline  militaire  qui,  au  premier  son  du  tam- 
bour, sous  peine  de  mort,  vous  range  chacun  à  son  poste  ;  si  l'on  considère 
que  le  second,  une  fois  son  plan  arrêté,  no  trouve  dans  la  matière  qu'une 

résistance  passive  ;  au  lieu  que  le  maître  d'orchestre Messieurs,  m'arrê- 

terai-je  ici  à  peindre  les  énormes  difficultés  qu'il  y  a  à  organiser,  à  exercer,  t\ 
exécuter  le  moindre  concert?  Trouver  des  voix,  des  instruments;  concilier 
les  caractères,  ménager  les  susceptibilités,  distribuer  des  partitions  ;  prépa- 
rer, exercer,  répéter  ;  les  détails,  l'ensemble,  le  tout  :  et  cela,  cette  assiduité, 
cette  ténacité,  cette  fatigue,  l'obtenir,  souvent  de  ce  petit  peuple  si  léger,  si 
étourdit,  si  volage  qu'on  appelle  de  jeunes  musiciens  :  oui  !  cette  petite  vo- 
lière, l'apprivoiser,  la  frapper  de  la  baguette  magique,  fixer  ses  regards  !..  et, 
alors,  maître  de  toutes  ces  âmes,  les  faire  rouler  sur  nos  têtes  en  flots  d'har- 
monie !  Messieurs,  si  l'on  étudie  cette  merveille,  on  sera  forcé  de  convenir 
que  vu  les  ressources  dont  il  dispose,  souvent  un  maître  d'orchestre  fait,  on 
peut  le  dire,  l'impossible;  et  que  c'est  à  cette  création  d'un  nouveau  genre, 
que  c'est  à  l'exécution  autant  qu'à  la  composition  que  nous  sommes  redeva- 
bles de  ces  triomphes  de  la  musique  dont  je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  vous  dire. 

Quand  on  s'arrête  à  considérer  les  moyens  d'action  des  arts  plastiques,  la 
statuaire,  la  peinture,  l'architecture,  on  trouve  que,  ne  parlant  qu'aux  yeux, 
et  nécessairement  par  la  matière,  leur  impression  est  faible,  et  se  noie  vite 
dans  la  vision  matérielle  elle-même.  De  son  côté,  l'éloquence  fesant  appel 
avant  tout  à  la  raison,  et  secondairement  au  cœur,  souvent  nous  laisse  con- 
vaincus et  froids.  Ce  qui  distingue  la  musique,  ce  qui  fait  sa  supériorité, 
c'est  que  ù.  elle  seule  appartient  d'exercer  sur  les  mnsses  un  empire  d'autant 
plus  irrésistible  qu'il  se  subit  par  la  seule  force  de  l'émotion  :  oui  !  à  elle 
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seule  appartient  d'impressionner,  de  scîduirc,  d'arracher  des  larmes  ;  à  elle' 
seule  d'exciter  la  joie,  d'éveiller  le  courage,  de  prendre  tour  à  tour,  pour 
nous  ébranler,  les  tons  les  plus  divers.  Aussi,  avant  un  discours  popul.iire, 
au  milieu  d'une   masse  de  peuple,  faites  entendre  un  bon  cantique,  et  vous 

avez  fait  la  moitié  de  la  besogne  de  votre  Démosthènes  chrétien, le  cœur 

est  ébranlé. 

Voulez-vous  d'autres  efFcts  ?  On  vient  de  nous  peindre  le  cercle  annuel 
des  mystères  de  la  religion,  dramatisés  en  quelque  sorte  dans  nos  cérémo- 
nies liturgiques  :  c'est  beau,  c'est  touchant,  c'est  instructif,  je  l'avoue  ;  mais, 
grâce  à  quoi  ?  et  que  serait-ce  que  tout  cela,  si  la  musique  ne  venait  lui  prfi- 
ter  une  âme  et  de  la  voix. 

Prenons  pour  échantillon  la  première,  la  plus  haute  de  nos  solennités,  et 
le  mystère  du  jour,  mis  en  scène  dans  une  œuvre  bien  connue  :  Wratorîo  de 
Pâques  du  P.  Lambillote. 

Vous  assistez  d'abord,  comme  au  matin  même  de  la  résurrection,  au  réveil 
de  la  nature  :  la  lumière,  par  un  effet  magique  des  sons,  semble,  dans  une 
douce  harmonie,  se  dégager  des  ombres  ;  vous  distinguez  le  cri  des  petits 
oiseaux,  le  souffle  du  zéphyr  ;  puis,  bientôt,  c'est  la  terre  qui  tremble,  ce 
sont  les  gardes  qui  s'effraient,  c'est  le  Christ  avec  les  clefs  de  la  vie  et  de  la 
mort,  ce  sont  les  anges  qui  poussent  dans  les  cieux  le  cri  de  la  victoire 

Ecoutez...  ce  sont  maintenant  les  pas  des  saintes  femmes  qui  approchent, 
leur  embarras,  leur  douleur  ;  le  dialogue  de  la  Madeleine  avec  le  céleste  jar- 
dinier, l'erreur,  la  reconnaissance,  les  transports  de  l'amour,  les  messages, 
l'étonnement  des  apôtres,  l'incrédulité  de  Thomas,  l'apparition  subite  du 
Sauveur  :  et  tout  cela  peint,  mouviint,  parlant,  avec  une  vérité  telle  que  vous 
demandez  si  vous  lisez  une  page  de  l'Evangile,  si  vous  entendez  un  sermon 
sur  le  mystère,  si  vous  faites  une  méditation  qui  vous  transporte  à  Jérusa- 
lem ou  au  ciel  ?  Disons  mieux  :  c'est  tout  cela  ensemble. 

Je  pourrais  maintenant  parcourir  en  détail,  et  les  services  usuels,  et  les 
triomphes  d'apparat  de  la  musique  sacrée  ;  je  pourrais  vous  faire  remarquer 
qu'il  est  peu  de  cérémonies  dont  elle  ne  rehausse  l'éclat,  peu  de  cœurs  qui 
puissent  résister  à  son  empire  ;  que,  à  chaque  époque  de  l'année,  tantôt 
joyeuse,  tantôt  gracieuse,  tantôt  sévère,  elle  revêt  tour  i\  tour  toutes  les 
formes,  pour  créer  dans  le  cœur  de  l'homme  des  sentiments  analogues  au 
besoin  de  sa  position.  Je  vous  demanderais  alors  :  que  seraient  ces  quatre 
semaines  d'attentes,  image  des  quatre  siècles,  qui  précédèrent  la  venue  du 
Sauveur,  sans  le  cri  sublime  et  dos  patriarches  d'autrefois  et  des  chrétiens 
d'aujourd'hui,  le  Rorate  calî  desiipcr  ?  Que  serait  la  crèche  elle-même,  si  le 
pieux  Adeste,  Fidèles,  n'y  berçait  en  quelque  sorte  l'Enfant-Dieu,  dans  sa 
douce  et  suave  mélodie?  Que  seraient  les  cérémonies  de  la  semaine-sainte, 
sans  le  Stabnt  Mater,  et  les  Lamentations  de  Jérémie,  et  VExidtct  angelica 
tuba  f 
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Mais,  si  la  matière  ne  s'épuise  pas,  mon  quart  d'heure  s'épuise.  Je  ter- 
mine donc,  et  je  concentre  en  finissant  votre  attention  sur  un  seul  point. 

"  Aujourd'hui,  dans  l'ef.  du  plus  humble  hameau,  aussi  bien  que  dans 
la  spleiidide  cathédrale,  il  «js*-  un  instrument  dont  le  rôle  est  immense,  et  les 
effets  souvent  prodigieux  :  il  salue  de  ses  joyeux  accents  le  nouveau  né  qu'on 
initie  à  la  vie  chrétienne  ;  un  triste  et  dernier  adieu  s'en  échappe  encore, 
pour  aller  s'enfermer  dans  la  tombe  de  celui  qu'on  emporte  dans  sa  dernière 
demeure.  Dans  nos  grandes  solennités,  alors  que  l'enceinte  du  temple  est 
encombrée  de  fidèles,  l'orgue  s'anime  tout-à-coup,  ses  mille  voix  s'élèvent  et 
jettent  dans  l'espace  ses  grandes  et  mâles  harmonies  qui  vont  glorifier  le  Sei- 
gneur. Puis,  quand  le  moment  le  plus  solennel  de  l'auguste  sacrifice  est 
arrivé,  et  que  toutes  les  têtes  inclinées  se  prosternent  devant  la  majesté  du 
Dieu  trois  fois  saint  qui  descend  sur  l'autel,  l'orgue  s'apaise,  sa  voix  sonore 
s'adoucit,  elle  devient  faible,  gracieuse,  implorante  comme  une  voix  d'ange, 
et  s'en  va,  humble  et  timide,  par  dessus  toutes  les  têtes,  adorer  le  divin  maître 
de  toutes  choses." 

Messieurs,  ce  tableau  gracieux,  que  j'emprunte  à  un  estimable  auteur,  & 
mon  avis  résout  le  problême  : 

Jo  viens  de  vous  prouver  combien  la  musique  est  utile,  combien  elle  est 
nécessaire,  combien  il  est  difficile  de  s'en  procurer  de  bonne,  (et  la  mauvaise 
ne  vaut  rien  :)  j'en  conclus  que  ce  qui  serait  le  plus  à  encourager,  par  rap- 
port au  culte  public,  c'est  un  bon  organiste,  servi- par  un  bon  instrument. 


SACRED  ELOQUENCE. 


If  Architecture  with  its  stately  proportions  and  impressive  grandeur, 
Music  with  its  mystic  poetry  and  bewitching  influence,  and  Liturgy  with 
its  awe-inspiring  pomp,  contribute  so  much  (as  my  adversaries  justly  con- 
tend)  to  the  glory  of  the  suprême  object  of  our  worship  ;  if  thèse  rival 
powers,  by  acting  on  man's  inferior  faculties  —  his  sensés  —  can  reach  the 
heart  and  fill  it  with  the  dcepest  religious  feeling,  what  shall  be  the  influence 
of  an  art  addressed  directly  to  the  reason,  to  the  will  ;  human  neither  in  its 
origin  nor  end,  seeking  its  might  and  charms,  not  in  the  philosophy  o\ 
Bchoola  or  the  grâces  of  rhetoric,  but  springing  pure  and  immédiate  from 
the  Divinity  itself  ?  An  art  at  once  so  noble  in  its  object  and  so  useful  in 
its  results,  appears  incontestibly  superior  to  ail  others. 

And  what  object  more  sublime  than  that  of  Sacred  Eloquence  1  God 
eternal  and  omnipotent,  stooping  towards  his  f\illen  créature,  divesting  him- 
self  of  his  dread  majcsty  to  commune  with  man  and  to  uplift  and  regcn^rate 
him  ;  the  pricst,  dod's  chosen  minister,  receiving  from  the  source  of  ail 
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grâce,  a  holy  inspiration  which  élevâtes  and  transforma  him,  and  commu- 
nicating  to  liis  fellow-beings  the  loftiest  mysteries  of  truth,  morality  and 
love.  And  tliis  spectacle,  though  astonishing,  is  none  the  less  real.  The 
hearttblt  earnestness,  which  is  the  great  beauty  of  Sacred  Eloquence  and 
which  pervades  it  through  ail  its  différent  phases,  and  the  niajestic  simplicity 
■which  is  its  distinguishing  charactcr,  are,  to  the  Christian  soûl,  the  évident 
workings  of  divine  grâce.  Nor  is  its  consciousness  of  inspiration  a  less 
striking  feature  of  Sacred  Eloquence  ;  and  whether  appalling  or  consoling, 
thrilling  or  pathetic,  denouucing  crime  or  exalfcing  infirmity,  the  words  of 
the  sacred  orator  ever  appear  stamped  Avith  the  seal  of  divinity.  Earthly 
agitations,  political  and  popular  troubles,  ail  the  human  sources,  in  short, 
whence  profane  éloquence  springs,  are  to  the  sacred  orator  matters  of 
secondary  importance  ;  in  gênerai  he  gives  them  but  a  passing  glance  from 
the  elevated  région  where  he  reigns,  like  the  eagle  perçoives  from  a  lofty 
peak  the  moving  objects  in  the  plain  ;  and  if  for  a  moment  the  sacred  orator 
stoops  to  earth  to  exert  his  sublime  influence  over  the  hier  of  a  hero,  or  to 
sharo  the  triumph  of  a  victor  nation,  at  once  the  joy  or  sorrow  of  the 
hearears  is  elevated  and  divested  of  its  earthly  character. 

While  iho  sublimity  of  Sacred  Eloquence  fills  us  with  admiration,  its 
useful  and  lasting  results  convince  us  that  the  glory  which  man  is  forced  to 
render  to  God  through  its  influence,  far  surpasses  that  procured  by  eithtr 
JMusic,  Architecture  or  Liturgy.  Thèse  agents  seek  to  reach  the  heart 
through  the  sensés  —  that  is  by  an  indirect  road.  Their  aim  is  therefore 
less  noble,  their  effcct  less  certain. 

For  music,  by  its  sweet  vibrations,  oftea  dist  acts  the  mind  and  plungea 
the  hearer  into  a  dreamy  state  of  enjoyment,  certainly  ill  calculated  to  awaken 
religious  sentiments.  Liturgy,  by  the  brilliancy  of  its  cérémonies,  dazzles 
the  eye  ;  and  that  sensé,  almost  bewildered  by  the  splendor  of  their  pomp,  no 
longer  seeks  to  transmit  to  the  soûl  their  touching  raeauing.  And  does  not 
the  admiration,  too,  which  the  proportions  of  our  stately  temples  inspire, 
often  cause  us  to  praise  not  the  God  in  whose  honor  they  are  raised,  but 
the  skilful  architect  by  whom  they  were  planned  ? 

But,  ladies  and  gentlemen,  because  thèse  agents  sometimes  fail  to  attain 
their  end,  let  us  not  for  that  deny  them  some  salutary  influence.  Such  a 
subterfuge  might  be  excused  in  the  detence  of  a  cause  less  noble.  True, 
thèse  would  be  rivais  of  Eloquence  cannot  extort  homage  from  the  unwilling 
or  change  the  hearts  of  the  obdurate  ;  and  though  left  to  themselves,  they 
can  accompligh  but  little  ;  .still,  guided  and  applied  by  the  preacher,  they  may 
become  powerful  instruments.  Let  my  adversarios  set  forth  ail  the  pretea- 
sions  and  merits  of  Music,  Architecture  and  Liturgy  :  grant  them  ail  they 
assert  and  even  more.  To  vaunt  the  grandeur  and  sublimity  of  Sacred 
Music,  Architecture  and  Liturgy,  is  to  sing  the  praises  of  Sacred  Eloquence. 
For  thèse  arts  serve  but  to  prépare  the  way  for  God's  chosen  minister  j  and 
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the  more  magnificent  their  effect,  the  groater  the  majesty,  the  more  valid 
the  claims  of  Sacred  Eloquence. 

Look  for  a  moment,  '-.dies  and  gentlemen,  on  that  vast  and  stately  temple. 
A  celebrated  architect  had  planned  it  and  laid  its  foundations,  and  skilfui 
workmen,  changed  constantly  by  revolving  years,  had  toiled  to  complète  it 
during  successive  centuries.  The  rioh  notes  of  the  organ  swell  in  harmony 
through  the  mnjestic  pile  ;  while  the  auditory  foUow,  some  with  interest  and 
dévotion,  others  with  mère  curiosity,  the  movements  of  the  ministcr  andhis 
attendants. 

The  assembly  is  composed  of  the  most  diverse  éléments.  Hère  shines 
the  hollow  smile  of  worldly  joy  ;  there  we  remark  sullen  pride,  discontent 
and  ill-feigncd  serenity,  Some  faces  bear  an  expression  of  care  and  dissipa- 
tion ;  many  absorbed  in  contemplation  :  their  pure  and  open  countenances, 
radiant  with  truth  and  piety,  seem  so  many  ministers  of  grâce  come  down 
from  heaven  ;  the  traces,  too,  of  misfortune  patiently  borne  are  discernible 
on  many  a  pallid  face  and  furrowed  cheek.  But  the  great  number  is  char- 
acterized  by  an  appalling  indiflFerence.  Deaftoall  inward  voiles  of  truth 
and  conscience,  awaiting  with  fearful  culm  the  hour  of  divine  rétribution, 
thèse  men  seeni  plunged  into  a  sleep  whose  vcry  stillness  dares  heaven. 

But  see  !  the  cérémonies  are  at  an  end  ;  the  voices  of  the  choristera  and 
the  melodious  strains  of  the  organ  bave  died  slowly  away.  AU  is  silence, 
as  the  mau  of  God  appears.  His  face  is  for  a  moment  uplifted  in  silent 
invocation  to  the  Divinity.  Then  slowly  and  majesticuly  his  words  break 
forth.  He  humbles  the  proud  without  insulting  ;  he  comforts  the  indigent 
•without  flattering  their  vices  ;  he  élevâtes  the  humble,  encourages  the 
"virtuous. 

Soon,  the  indiiïorent  grow  attentive  as  the  pathos  and  émotion  of  the 
orator  increase.  The  effects  of  divine  grâce,  the  preacher's  consciousness  of 
inspiration  are  visible  in  his  boaming  eye  and  heaving  bosom.  For  in  his 
breast  he  bears  the  éléments  which  operate  conviction,  and  as  he  communi- 
cates  them  to  his  fellow-beings,  a  discernible  change  comes  over  that  im- 
mense auditory.  They  follow  him,  hanging  on  his  accents  and  carried  away 
by  his  gesture  of  ineflfuble  dignity  and  command.  His  words  now  fall  rapid 
and  threatening.  A  secret  tremor  runs  through  the  assembly.  But  soon 
love  and  pity  prcvail,  and  the  tears  he  bas  drawn  from  the  indifférence  of 
jears  are  speaking  proofs  of  the  efficacy  of  his  words. 

He  Jias  donc  :  but  the  tears  of  his  audience  hâve  not  yet  ceased  to  flow  I 
Thousands  of  hands  are  uplifted  ;  thousands  of  knees  are  bent  in  prayer. 
Hearts  neglected  now  pour  forth  their  complaints  into  the  bosom  of  their 
Maker.  Antipathy  is  appeased  ;  jealousy  stifled  ;  hatred  changed  into  love  ; 
fathers  lost  to  home  influence,  children  deaf  to  maternai  prayer,  carry  home 
with  them  the  blessings  ot  peace  and  happiness. 

Wake  now,  0  Music  !  the  echoes  of  our  temples,  swell  through  the  aisles 
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your  pcaling  cadences  ;  rear,  statoly  piles,  your  frettcd  vaults,  your  columns 
and  gotlnc  arches.  Pomp  ot'  cereraony,  displny  beforo  us  your  symbolio 
pageantry  !  enchant  thc  sensés  and  prépare  thc  heart.  Human  arts,  thougli 
God  lias  raado  you  ministers  in  his  sanctuary,  your  mute  teachings  cannot 
awaken  the  soûl  unless  called  into  action  by  thc  voice  of  Sacred  Eloquence  ! 
Seek  not  to  usurp  the  sacred  orator's  divine  might  :  you  are  but  his  agents, 
lie  your  master. 

Ah!  ladies  and  gentlemen,  mcre  human  arts,  mcre  carthly  influences 
will  surely  give  wi  y  conscious  of  their  inferiority,  or  rather  tliey  will  bow 
willingly  before  God's  inspired  minister,  and  leave  to  Sacred  Eloquence 
alone  the  undisputcd  palm  of  might  and  sovereignty. 


r  '' 
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"  La  question  n'ayant  reçu  aucune  solution,  nous  ne  nous  permettrons 
certainement  pas  de  porter  un  jugement  sur  une  thèse  aussi  belle  et  si  bien 
controversée. 

"  Après  la  distribution  des  prix,  le  R.  P.  Sache,  Recteur  du  Collège, 
s'adressa  à  l'auditoire  à  peu  près  en  ces  termes  : 

"  Avant  de  diro  adieu  aux  élèves  et  de  les  confier  à  leurs  parents,  je  sens 
"  qu'il  est  de  mon  devoir  de  rememercier  les  personnes  qui  ont  bien  voulu 
"  honorer  de  leur  présence  la  distribution  des  prix,  et  encourager  de  leurs 
"  applaudissements  les  faibles  efforts  des  enfants  confiés  à  nos  soins. 

"  Je  suis  heureux  de  dire  nue  l'année  qui  vient  de  s'écouler  a  été  très- 
"  favorable  aux  élèves,  qui  se  sont  en  général  distingués  par  leur  bonne  con- 
"  duite,  leur  application,  leur  soumission  et  leur  piété  ;  ils  ont  rempli  leurs 
"  différents  devoirs  à  la  satisfaction  de  leurs  maîtres  et  de  leurs  supérieurs. 
"  Chers  enfants,  vous  allez  bientôt  quitter  le  collège,  pour  voler  sous  le  toit 
"  paternel.  Pendant  les  deux  mois  des  vacances,  n'oubliez  pas  vos  devoirs 
"  religieux  ;  soyez  obéissants  et  généreux  à  l'égard  de  vos  parents,  et  sachez 
'•  sacrifier  vos  désirs  à  leurs  désirs. 

•'  Cette  année,  comme  toujours,  il  y  a  quelques  élèves  qui  vont  laisser  le 
"  collège,  les  uns  pour  entrer  dans  le  commerce  et  les  professions  libérales, 
"  et  les  autres  pour  prendre  place  dans  les  rangs  du  clergé.  C'est  A  eux  que 
"  je  m'adresse,  maintenant.  Vous  dites  adieu  au  collège,  mais  ce  n'est  pas 
"  un  adieu  éternel.  Vous  y  reviendrez  de  moment  en  moment,  et  vos 
"  anciens  supérieurs  seront  heureux  de  vous  serrer  la  main.  Ils  seront 
"  toujours  les  mêmes  ù  votre  égard  ;  les  visages  peuvent  changer,  les  cœurs 
*'  ne  changeront  pas.  Adieu  donc  sans  adieu.  Et  à  vous,  bons  enfants, 
"  je  vous  dis  au  revoir.  Ce  mot  ne  doit  pas  être  désagréable  à  votre  oreille  J 
"  car,  comme  me  le  disait  quelqu'un  d'entre  vous,  il  n'y  a  pas  bien  long" 
"  temps  :  on  est  content  de  s'en  aller,  mais  on  est  encore  content  de  revenir. 
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^'  Eh  bien  I  tûchez  de  revenir  tcla  que  je  vous  confie  i\  vos  parents.     A 
"  vous  aussi  je  dis  :  adieu  sans  adieu." 

"  Les  applaudissements  qui  accueillirent  ces  belles  paroles  niontrùrcnt  au 
révérend  Père  Recteur  qu'il  avait  été  bien  conipris._7yo.eZ/-e  et  la  Minerve. 

«'  Qu'on  se  représente  maint  ant  cette  iramenso  enceinte  toute  inondée 
de  lumière,  envahie  par  une  foule  joyeuse  et  bruyante  d'écoliers  qui  circule 
e  long  des  degrés  et  tournoie  autour  de  ces  quatorze  colonnes  ;  puis  voyez  à 
1  entour  de  la  salle,  le  long  des  coulisses,  entre  les  croisées,  entre  les  portes 
partout,  de  joyeux  écoliers  avec  de  beaux  prix  et  des  figures  rayonnantes  dé 
joie,  et,  par  dessus  tout  cela,  écoutez  les  accords  d'un  orchestre  au  complet 
et  vous  aurez  une  idée  de  l'ensemble  du  tableau  qu'offrait  le  théâtre  après 
la  distribution  des  prix. 

"Vraiment,  c'était  là  un  spectacle  digne  du  pinceau  d'un  artiste,  et  nous 
eussions  volontiers  donné  quelque  chose  de  notre  existence  pour  le  devenir 
pendant  un  quart  d'he\irQ.—L' Union  Nationale. 

"  ChS.  DE  LORIMIER." 

''  Le  tout  étant  terminé,  la  foule  s'écoula  lentement  comme  si  elle  eût 
quitté  à  regret  cette  salle  où  elle  avait  eu  la  bonne  fortune,  à  trois  reprises 
différentes,  dt  'pouvoir  assister  à  des  séances  comme  savent  en  donner  les 
Révérends  Pères  Jésuites."— Xa  Minerve. 


